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J - 56

	« La vieillesse n’est en aucun cas une nécessité absolue de l’ordre du vivant. Elle n’est qu’une solution parmi d’autres, que la nature a sélectionnée au titre du hasard et de la nécessité. Certes, la vie n’a pas trouvé mieux pour assurer le renouvellement des espèces, des individus et des talents, mais le rôle de la science est justement d’améliorer l’ordre naturel. Ce que la nature ne sait atteindre, il est du rôle de la culture, c’est-à-dire de l’action humaine, d’y prétendre. Le généticien qui s’interdirait de travailler sur un sujet aussi crucial serait un esprit étroit. Pire : un imposteur. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	La vieille Toyota Crown Victoria, typique de la plupart des compagnies de taxis japonaises, traversa le bois pendant près d’un kilomètre avant d’arriver en vue de la vaste demeure. La pluie mêlée de neige avait déjà recouvert le parc d’un épais duvet cotonneux et le taxi dérapa en freinant. Tapi dans un buisson, un homme se déplia. C’était un gaijin, un Occidental. Entre quarante et cinquante ans, environ un mètre soixante-quinze, des cheveux bruns ni courts ni longs, des yeux marron, un visage banal, qu’on oubliait instantanément après l’avoir vu. Personne ne pouvait imaginer cet homme comme le tireur d’élite, expert en arts martiaux et maître armurier qu’il était en réalité. On l’appelait le Grec, parce que tout ce que la police connaissait de lui était son lieu de naissance, Corinthe. Pour Interpol, il était mort des années plus tôt, abattu par des policiers lituaniens.

	Le Grec fit craquer ses phalanges.

	Enfin !

	Il attendait ce moment depuis presque deux heures. La porte arrière du taxi s’ouvrit, un jeune homme sortit en courant, une main au-dessus du visage pour se protéger de la neige. C’était un Occidental, lui aussi, avec les cheveux blonds, les yeux bleus, l’air juvénile. Peter, le neveu du professeur Bosko. Le Grec eut un sourire. Son rythme cardiaque s’accéléra en constatant que Peter portait un petit sac de cuir à la main.

	Là-bas, le jeune homme appuyait sur la sonnette. Une fois. Deux fois…

	— Je vous attends ? demanda le chauffeur, dans un japonais rocailleux à souhait.

	Le Grec croqua un radis, en jeta par terre un autre un peu noirci. Entre autres bizarreries, il était végétarien.

	— Je ne sais pas. Elle n’a pas l’air d’être là.

	Le jeune Peter avait encore un timbre adolescent, avec un accent anglais typique des snobinards de Londres.

	— Je peux attendre, sir, répondit le chauffeur en effectuant une petite courbette devant son volant, avec cette politesse propre aux Japonais qui exaspérait encore le Grec, malgré ses douze ans passés dans le pays.

	— Laissez-moi réfléchir une seconde.

	Allez, petit. Vas-y. Dis que tu restes.

	La maison était illuminée, mais il n’y avait aucun signe de vie. Peter prit son téléphone et composa rapidement un numéro.

	— Hiko ? C’est moi. Je suis chez tante Annie, on dirait qu’il n’y a personne, je crois que je vais rentrer à Tokyo.

	Le Grec se rembrunit. Sa main se crispa sur la gaine de son poignard.

	— D’accord, je vais vérifier, continua le jeune homme. Non, arrête de dire ça, je vais aller voir ! Je te promets.

	Peter appuya une nouvelle fois sur la sonnette. Il réessaya, sans succès, tourna la poignée et s’exclama d’un ton triomphal :

	— C’est ouvert ! Tu avais raison. Voilà, tu es contente ? Allez, je t’embrasse. On se retrouve tout à l’heure, pour le cinoche.

	Il rangea son téléphone et dit au taxi :

	— Vous pouvez y aller, merci.

	La voiture fit demi-tour. Ses phares arrière, taches rougeâtres noyées dans un rideau de neige, disparurent rapidement.

	À travers la vitre de la porte, le Grec apercevait le hall sombre, seulement éclairé par une petite lumière. Silencieusement, il traversa la pelouse et entra à son tour.

	— Y a quelqu’un ? Tante Annie ?

	La voix était proche, à peine dix mètres devant lui.

	— Eh, là ? Tante Annie ? Tu m’entends ?

	Un drôle de bruit rompait le silence de la maison. Une sorte de huiiit huiiit étrange, semblable à un soufflet qui se vide. Le Grec se colla contre le mur. Un geste vers son étui de hanche. Un glissement soyeux. Son poignard Marttiini était dans sa main, prêt à frapper, lame vers le bas.

	Il entendit quelques pas : Peter avançait vers la cuisine, dont les lumières filtraient sous la porte. Il l’imita. Les murs du couloir tendus de bois foncé et le sol en parquet noir luisaient doucement dans la pénombre.

	« Huiiiit huiiit huiiiit. »

	Le son était de plus en plus fort. Il y eut le bruit d’une porte qui s’ouvre, puis celui d’un sac qui tombe.

	Maintenant !

	Le Grec jaillit dans le couloir. Peter se tenait sur le seuil de la cuisine, incapable de faire le moindre geste. En face de lui, sa tante était ligotée à une chaise. Le sang de sa gorge entaillée giclait par petites saccades régulières, maculant son menton, sa blouse, la table. « Huiiit huiiiit huiiit. » Le son qui résonnait bizarrement dans la pièce était produit par le sifflement de l’air et du sang expirés. Peter poussa une sorte de coassement étouffé. Le Grec le frappa d’un violent coup de poing dans les reins.

	— Salut, petit.

	Peter s’effondra sur un bahut. Il gémit, mais commença à ramper vers la porte de l’office en grognant. Très courageux, apprécia le Grec en connaisseur. Il l’arrêta d’un coup de talon en plein dans le nez. Le jeune Anglais poussa un cri de douleur.

	— Il va falloir que nous ayons une petite conversation, toi et moi… Peter.

	Le Grec avait appuyé sur le prénom, s’en délectant. Il parlait d’une voix douce, posée, un peu comme un instituteur devant un élève récalcitrant.

	Étendu les bras en croix, Peter essayait de reprendre son souffle.

	— Pour… pourquoi vous l’avez tuée ?

	Le Grec eut un petit rire.

	— Elle est encore vivante. Mais, tu as presque raison : je la tuerai… tout à l’heure.

	Peter se redressa, horrifié, louchant pour ne pas regarder le spectacle sanglant offert par sa tante.

	— Tu es beau garçon, tu le sais ? Tu fais du sport ?

	— Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je t’ai demandé si tu faisais du sport.

	Peter se mit à sangloter, sans pouvoir se retenir.

	— Je veux pas mourir.

	— QUEL SPORT FAIS-TU ?

	— Du… foot. Et… du tennis.

	— Ah, du foot ! Très bien, j’adore le foot, moi aussi, dit le Grec d’un ton sentencieux.

	Il eut un mouvement de menton méprisant vers la sacoche qui gisait maintenant à deux mètres de lui.

	— Le disque crypté, je suppose ?

	Peter opina avec une grimace. Le sang dégoulinait de plus en plus fort de son nez cassé.

	— J’ai pas réussi à l’ouvrir.

	Le Grec secoua la tête.

	— Je croyais que tu étais un petit génie de l’informatique ?

	— Le code est incassable. Incassable, vous entendez ?

	La voix sonnait juste, mais le Grec secoua de nouveau la tête, l’air faussement désolé.

	— Tssit, tssit. J’ai l’impression que tu ne me dis pas toute la vérité.

	— Je vous le jure, c’est vrai ! hurla Peter.

	La main que le Grec tenait cachée derrière son dos apparut soudain. Il amena le poignard au niveau de ses propres yeux, avec un sourire tendre. Comme il l’aimait, son Marttiini. Une merveille d’efficacité avec sa lame incurvée. Il avait commis son premier meurtre avec et ne le quittait jamais, même pour dormir, autant par sécurité que par une sorte de fétichisme qu’il n’osait s’avouer.

	— Tu me mens, mais tu vas me dire tout ce que tu sais, je te le promets.

	Il se pencha sur Peter. Le jeune homme pivota et lui décocha un coup de pied de toutes ses forces. Le Grec recula de quelques centimètres, dans un mouvement coulé parfaitement naturel, et le coup passa devant lui sans l’atteindre. D’un bond, Peter s’était déjà relevé, fou d’espoir. Il pouvait encore s’en sortir, prévenir les flics ! D’un balayage puissant, le Grec faucha sa jambe. Peter tomba. Le Grec doubla d’un nouveau coup, en pleine tête celui-là, qui arracha un cri à Peter.

	Maintenant, au travail…

	Lorsqu’il se redressa, il était couvert de sang et sa mission était accomplie. Il était certain que Peter n’avait pas réussi à ouvrir le disque crypté de Bosko.

	Cela n’arrangeait pas les affaires de l’Organisation. Mécontent, le Grec rangea le Marttiini dans sa gaine. L’infirme, son chef, serait furieux.

	Un coup pour rien.

	Son regard s’illumina.

	Enfin, non, pas pour rien.

	Il y avait encore une chose, une chose qu’il ne s’était jamais permise, mais dont il avait furieusement envie. Il prit donc tout son temps. Après, il tua Peter.

	Il fit craquer ses phalanges, croqua un radis. Le visage du jeune homme s’était relâché dans la mort, lui donnant un air paisible, malgré l’horrible balafre sanguinolente. Touché par le courage de ce civil qui avait osé lui tenir tête, le Grec chercha un aphorisme qui convienne à la situation. Pour Peter, il fallait une maxime de choix, une maxime parfaitement appropriée.

	— Vulnerant omnes, ultima necat (1).

	Penché sur le cadavre, le Grec avait prononcé la phrase à voix haute, en détachant chaque syllabe, le doigt tendu. Il se releva, et ajouta :

	— Évidemment, la dernière n’arrive pas toujours à l’heure prévue.

	Il rit, avant d’exécuter quelques mouvements de tai chi pour reprendre un parfait contrôle de lui-même. Toute tension évanouie, il sentit une merveilleuse sensation de bien-être l’envahir. Soudain, il parut se souvenir de la présence d’Annie Bosko. Celle-ci gigotait faiblement sur sa chaise, dans une mare de sang, les yeux vitreux exorbités.

	— Mon dieu, mon dieu… Mais je vous avais oubliée, ma chère !

	Il la projeta par terre d’un coup de pied dans la chaise. La garce ! Déjà qu’il n’aimait guère les femmes, celle-ci avait été incapable de lui fournir le moindre indice sur les petits secrets de son mari ! Mécontent, il lui envoya un second coup de pied tout en prononçant quelques obscénités bien senties en grec et en japonais. Il se calma progressivement. Quand on s’appelle le Grec, on ne perd pas son sang-froid.

	Il ouvrit tous les robinets de la cuisinière à gaz, tira de son sac une bobine de fil de cuivre qui se terminait par une sorte d’arc en métal. Ignorant la femme qui se débattait faiblement, il dévida le fil derrière lui sur plus de huit cents mètres, jusqu’à la petite route couverte de neige où était garée sa voiture. Il brancha alors la bobine sur la batterie.

	La décharge de vingt mille volts provoqua un arc électrique au bout du fil de cuivre. L’explosion fit trembler l’air, projetant des débris dans toutes les directions. Le fil de cuivre se volatilisa par la même occasion. Le Grec tira sur la bobine pour récupérer ce qu’il en restait. Il n’y avait plus de traces, la cuisine était complètement pulvérisée, et les deux corps avec elle. Lorsqu’il démarra, l’incendie faisait déjà rougeoyer l’air. Il attrapa une poignée de radis de la main droite, croqua dedans à pleines dents, brancha la radio sur sa chaîne préférée, une station spécialisée dans les vieux tubes américains des années 50. « Peace and love my lover, peace and love, peace and love », répétait le chœur. Il aimait bien cette chanson et se mit chanter à tue-tête, la bouche pleine, tout en accompagnant le rythme sur le volant. « Peace and love, peace and love. »
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	« Le gage de la réussite est le secret. Qui pourrait réussir l’œuvre que je tente d’accomplir sans la sérénité que le secret procure ? Je ne pense pas seulement aux journalistes et à leurs ridicules questions. Je pense aussi aux politiques avides de publicité, prêts à récupérer mon œuvre ou à la clouer au pilori, sans même chercher à la comprendre. Je pense aux pseudo-scientifiques à la solde du gouvernement, à tous ces “mandarins” qui n’ont jamais rien trouvé, et dont le seul titre de gloire est de dévorer des petits fours dans les cocktails. C’est pourquoi je me tais. On n’entendra jamais plus parler de moi. Jusqu’au coup de tonnerre final, naturellement. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Anaki s’arrêta au seuil de la station de métro. L’élancement en provenance de sa hanche lui envoyait des ondes de douleur presque insupportables. Dieu qu’elle avait mal lorsqu’elle montait des escaliers ! Elle obliqua vers le Caffé Gritti, le nouveau bar branché de ce quartier chaud de Tokyo où Yasunari lui avait donné rendez-vous. Le cœur d’Anaki battait à tout rompre. Le soir précédent, elle avait eu l’impression fugitive de vivre un vrai conte de fées lorsque Yasunari l’avait invitée par surprise à un concert d’un clone japonais d’Eminen, à Omotesondo. Six mois plus tôt, si on lui avait dit qu’elle écouterait un jour du rap, elle aurait éclaté de rire. Après le concert, Yasunari lui avait fait boire un demi-litre de saké chaud avant de lui faire l’amour fougueusement. Cela aussi, c’était nouveau.

	À cette pensée, son corps tout entier fut agité d’un tremblement. Elle avait vaguement honte. « Profite de la vie. Profites-en à plein tube », lui murmurait une autre voix, mais la raison lui soufflait que ce n’était pas une excuse suffisante. Comment avait-elle pu coucher avec ce stupide minet de vingt-deux ans, et y prendre du plaisir, en plus ?

	Elle passa devant la librairie occidentale qui faisait l’angle avec Roppongi Dori, traversa sous le titanesque pont autoroutier, haut de plusieurs dizaines de mètres avec ses deux voies superposées conçues pour résister à un tremblement de terre. Comme tous les Tokyoïtes, il y avait bien longtemps qu’elle ne faisait plus attention aux énormes saignées de béton qui tailladaient la ville. Elle rejoignit enfin le trottoir, encombré par une foule hétéroclite. Partout, des portiers de bar – Iraniens, blacks américains ou Japonais aux cheveux teints en blonds – interpellaient bruyamment les passants. Un clochard la héla :

	— Aide-moi, jeune reine. Je n’ai plus rien.

	C’était un très vieil homme, vêtu d’une sorte de pantalon informe, tout taché, et d’une multitude de pulls pour se protéger du froid. Il grelottait. Anaki entendit la honte dans sa supplique, mais aussi un désespoir sans nom. La crise économique avait jeté sur le pavé quantité de pauvres hères, employés, ouvriers, qui, hier encore, constituaient des rouages humbles, mais reconnus et choyés du « système » qui avait fini par les broyer. Elle sortit une liasse de billets, qu’elle lui fourra dans les mains sans compter.

	— Tiens. Moi non plus, je n’avais rien, autrefois.

	Caffé Gritti, elle y était. D’ailleurs, la Porsche de Yasunari était garée juste devant, en infraction. Comme le portier s’avançait, elle enleva le foulard qui lui couvrait la tête. Il s’arrêta en plein mouvement, subjugué par sa beauté. Sans pouvoir détacher son regard d’elle, il poussa la porte. Elle le salua d’un mouvement de tête gracieux et entra. Le décor la séduisit immédiatement. C’était un mélange de high-tech, de lignes brisées, de meubles anciens, de luminaires au design agressif, de banquettes baroques. Dans son ancienne vie, ce genre de lieu n’existait pas.

	Elle slaloma lentement entre les tables, assaillie par le fond musical puissant, mélange habile de Claude Challes et d’une sorte de Rondo Veneziano nippon. Anaki se détendait au fur et à mesure qu’elle avançait, sentant les regards de tous les hommes et de quelques femmes dans son sillage. Elle se sentait bien dans son nouveau look. Pour cette soirée, elle avait enfilé un pantalon moulant en daim et un pull en soie sur lesquels elle portait un trois-quarts Dior en laine mauve. Dire qu’elle ne connaissait même pas le mot « look » trois mois plus tôt…

	Yasunari était assis à une table du fond, devant une canette d’Asahi à moitié vide. Elle remarqua aussitôt son visage morne.

	— J’ai eu peur que tu ne viennes pas, commença-t-il sur un ton de reproche dès qu’elle fut assise. Tu as près d’une demi-heure de retard.

	— Ma mère m’a retenue plus tard que prévu, répondit Anaki en enlevant lentement son manteau. – Elle lui prit la main. – C’est bien que tu sois là.

	— Oui, c’est bien, répondit-il d’un ton lointain. Mais tu pourrais quand même être à l’heure.

	Elle commanda un chocolat chaud avec de la crème fouettée. Ils commencèrent à discuter. Anaki lui raconta l’épisode du clochard.

	— Pourquoi tu as aidé ce minable ? lâcha le jeune homme, méprisant, lorsqu’elle eut fini. C’était sans doute qu’un burakimen.

	Descendants des croque-morts, bouchers et autres corporations tenues à l’écart de la société pendant des siècles dans l’ancien Japon féodal, les burakimen formaient encore une sorte de lumpenprolétariat méprisé.

	— Et alors ? Je t’interdis de parler comme ça ! s’emporta Anaki. Les burakimen sont des gens comme les autres.

	Il éclata de rire.

	— Comme les autres ? Ces larves ? Oh, écoutez-la. C’est trop drôle.

	— Tais-toi. J’ai honte qu’un système de castes perdure au Japon.

	Elle s’était emportée en parlant, et le rouge lui était monté aux joues. Yasunari ricana à nouveau avant de balayer l’air devant lui d’un revers de main méprisant.

	— On devient ce qu’on mérite de devenir, j’y peux rien, et toi non plus. Si ces burakimen sont ce qu’ils sont, c’est pas le fruit du hasard. Ils sont faibles, laids et paresseux.

	— « Laids et paresseux » ? Ce que tu dis est stupide et insultant.

	— Ah ah ah ! de mieux en mieux. Qu’est-ce que tu es drôle !

	— Que ferais-tu si j’étais moi-même une burakimen ? Tu me quitterais ? demanda Anaki d’un ton cinglant.

	— Autant sortir avec un rat. Bien sûr que je te quitterais, mais tu n’es pas une burakimen. Tu es bien trop belle pour ça. – Il eut un clin d’œil. – Et classe, en plus.

	Il semblait s’amuser beaucoup. Anaki inspira profondément.

	— Écoute-moi bien. Je suis une burakimen. Veux-tu que je te parle de ce que ma mère a subi ? De l’école qu’elle a dû quitter à onze ans pour travailler dans une porcherie ? La société lui a volé sa vie, et la mienne au passage. C’est elle qui a fait de nous des burakimen.

	— Non, c’est pas vrai ! s’énerva le jeune homme. Tu peux pas être une burakimen. Pas toi. Tu es trop belle.

	— Regarde-moi dans les yeux. C’est la vérité. Je suis ce que je t’ai dit.

	Anaki se sentit soulagée d’un grand poids. Comme si avouer l’avait libérée d’années de complexes, de frustrations et de mensonges.

	Yasunari eut une sorte de grimace désespérée.

	— Qu’est-ce que je vais raconter à mon père ? gémit-il. Putain, c’est la honte ! Quand il apprendra que je suis sorti avec une burakimen, il me foutra à la porte.

	— Pourquoi parles-tu de moi au passé ? C’est déjà fini ?

	Il resta coi, l’air gêné.

	Anaki fixa Yasunari quelques instants, hésitant sur l’attitude à tenir. Puis, sans crier gare, elle se leva et lui décocha une gifle magistrale. Surpris, il bascula en arrière et tomba dans un grand bruit de chaise et de verres brisés, provoquant aussitôt l’arrêt de toutes les conversations alentour. Les occupants du bar les regardaient, horrifiés. Anaki remit calmement son manteau avant de se pencher au-dessus de la table.

	— Je ne veux plus jamais entendre ta voix ni revoir ton visage, dit-elle d’un ton si froid qu’il l’effraya elle-même. Tu crois que nous sommes encore en 1930, lorsqu’on avait sa place dans la société en fonction de son rang ou de sa naissance ? Tu te crois jeune, mais tu es déjà un vieil imbécile, la tête farcie de banalités. Tu es médiocre et je te méprise infiniment.

	Elle sortit du café à grandes enjambées, les yeux embués par l’émotion, pestant silencieusement contre sa douleur à la hanche. Un policier en faction devant la station de taxis lui adressa un salut machinal de la tête, auquel elle répondit de la même manière en montant dans la voiture. Une fois assise, elle resta immobile un long moment, comme frappée de catatonie. Soudain, elle s’effondra en pleurs. Le chauffeur en gants blancs lui jeta un regard gêné, tandis qu’elle se recroquevillait sur la banquette, le visage baigné de larmes. Ainsi, c’était ça, la vie normale ! Cette vie dont elle rêvait en silence. Jamais elle n’aurait cru que cela puisse être aussi dur.

	*

	Le feu crépitait avec de petits craquements réguliers tandis que, dehors, la pluie tombait en véritable averse sur Belgravia, le quartier chic de Londres, éclairé de manière rassurante par les fenêtres des beaux hôtels particuliers. Dans son salon, le professeur Francis Foster, psychiatre, Prix Nobel de médecine, lisait. À près de soixante ans, Foster était de petite taille, élégant, avec un visage régulier éclairé par un regard profond et pétillant, illuminé par une sorte de feu intérieur. Il avait d’abondants cheveux blancs lissés en arrière, un léger embonpoint contrebalancé par de larges épaules d’ancien champion d’aviron. Du professeur, un journaliste avait un jour écrit qu’il ressemblait vaguement à ces personnages d’affiches de propagande britannique d’avant-guerre. Comme tout le monde, le journaliste ignorait que Foster avait gagné ce surnom de « Professeur » à l’Intelligence Service alors qu’il n’était qu’un jeune psychiatre de vingt-cinq ans. Pendant cinq années, Foster avait brillé au SIS, inventant des combinaisons si tortueuses que certaines étaient désormais enseignées comme des modèles dans les écoles d’espionnage. C’était une parenthèse qu’il avait refermée, pas complètement toutefois : on ne quitte jamais le renseignement, on s’en éloigne temporairement.

	Foster était en train de parcourir la thèse d’un étudiant en doctorat de psychiatrie. « Analyse de l’évolution des traits psychotiques chez le sujet âgé ». Un mauvais travail, qui avait réussi à le mettre de mauvaise humeur. Il referma le document et se servit un verre d’eau fraîche.

	Sa grande maison était calme. Trop calme. C’était le soir que Foster sentait le plus fortement sa solitude pesante de veuf. Dans les ombres du jour disparaissant, le silence n’était pas quiétude, il devenait remords et doute. Tristesse. Cette évocation lui serra le cœur. Lui qui trois ans plus tôt était encore réputé pour son enthousiasme et ses mots d’esprit… Il rouvrit la thèse pour se changer les idées.

	Se changer les idées, c’est devenu le leitmotiv de mes moments d’intimité. Bon dieu, je suis en train de couler comme un vieux paquebot tout rouillé. Que m’arrive-t-il ?

	La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Foster posa le dossier, intrigué. Arrivé dans le hall, il jeta un coup d’œil par l’une des fenêtres encadrant la porte. Une Daimler noire suivie par une Ford Mondeo aux vitres fumées étaient garées devant son hôtel particulier. Des véhicules officiels. Il patienta quelques secondes, puis sortit sur le perron.

	La porte arrière de la Daimler s’ouvrit sur un homme très petit, tiré à quatre épingles – redingote grise ouverte sur un costume strict à fines rayures – avec à la main un chapeau melon comme plus personne n’en porte de nos jours, même à Londres. Le visage de Foster se ferma en reconnaissant Lord Jeremy Scott, Chief du SIS, les services spéciaux de Sa Majesté.

	Scott fit deux pas avant de s’immobiliser, malgré la pluie gelée. Il essuya une goutte sur le rebord de sa paupière, sans quitter Foster des yeux, ému malgré lui.

	Scott avait présenté Vic au professeur à l’occasion d’une nouvelle mission, trois ans plus tôt. Ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre, comme Scott l’avait prévu. Pour Foster, Vic avait été l’occasion d’un nouveau départ, un second printemps après la mort de sa première épouse. Puis le destin avait séparé Foster de Vic, le bonheur avait été rayé d’un trait de plume. Une fin annoncée, que Scott connaissait, et dont il n’avait rien révélé à Foster. Le professeur avait jeté l’éponge comme un vieux boxeur fatigué qui ne veut plus lutter. Il avait déclaré à Scott son mépris et sa décision de ne plus jamais le revoir.

	Et maintenant ils étaient à nouveau face à face, et Scott ne savait pas quoi dire. Il ruminait des idées noires lorsque Foster demanda d’une voix coupante :

	— Que venez-vous faire ici ?

	— Je dois absolument vous parler. C’est important.

	Foster secoua la tête, l’air très fatigué, tout d’un coup.

	— Je ne crois pas avoir l’envie de vous voir à nouveau dans cette maison, Jeremy.

	— Croyez que je regrette profondément ce qui s’est passé lors de votre dernière mission.

	— Peut-être êtes-vous capable d’une certaine gamme d’émotions, mais je doute fortement que le regret en fasse partie.

	— Professeur, je DOIS vous parler, insista Scott.

	Un petit nuage de buée s’échappait de sa bouche. Il battit des mains pour chasser le froid. Le regard de Foster le transperça pendant de longues secondes. Scott se sentit mis à nu. D’un geste, Foster lui fit signe de le suivre dans le vaste vestibule.

	Murs blanc laqué, épaisses lattes de parquet d’Iroko, canapés de cuir noir, lampes au design tranché. Rien n’avait changé chez Foster depuis la dernière visite du chef du SIS. Ah si, un Van Loo était maintenant au mur, à gauche du Senatus. Le regard de Scott s’attarda sur les lieux. C’était chic, beau, mais les lieux suintaient un ennui poli que personne ne cherchait à chasser. Un ennui entretenu à dessein.

	— Cela concerne le Japon, n’est-ce pas ?

	Scott se figea tandis qu’un torrent de pensées se bousculait dans sa tête. Comment Foster avait-il pu deviner ?

	— Vous vous êtes un peu trop attardé sur mes kakemonos, reprit le professeur. Effet mécanique, lien de cause à effet. Vous venez me parler du Japon, donc tout ce qui, chez moi, a trait au Japon vous attire inconsciemment, comme la lumière attire le papillon.

	— Il ne s’agit pas que du Japon. Je viens pour un problème… personnel.

	De la poche intérieure de son manteau, Scott sortit une enveloppe marron, qu’il tendit à Foster. Elle contenait un article de journal vieux de plusieurs semaines et provenant du Japan Times, l’un des principaux quotidiens japonais publiés en langue anglaise.

	 

	« Série noire inexpliquée pour la famille de l’ancien généticien mondialement connu. La femme et le neveu du professeur George Bosko trouvent la mort tandis que ce dernier demeure introuvable.

	« Hier après-midi, vers dix-sept heures quinze, Mme Annie Bosko, soixante-neuf ans, et son neveu, Peter Junior Staige, fils de Julia et Peter Staige, tous les deux de nationalité britannique, ont trouvé la mort dans un accident domestique. Annie Bosko et son neveu étaient dans la cuisine de l’annexe de la maison de Mme Bosko, à Hiro Kima, lorsque, pour une raison inconnue, une violente explosion de gaz a eu lieu. Un terrible incendie s’est ensuite déclenché. Arrivés sur les lieux une dizaine de minutes après l’explosion, les pompiers n’ont rien pu faire pour sauver les deux victimes, dont les corps ont été disloqués et carbonisés. Cet accident frappe durement la famille du professeur Bosko, lui-même introuvable depuis plus de dix jours. George Bosko aurait disparu au cours d’une marche en montagne. Bien que discret, le professeur George Bosko est l’un des plus éminents généticiens au monde. La police ne pense pas que la disparition de George Bosko ait le moindre lien avec l’accident de gaz qui a emporté son épouse et son neveu. Elle évoque une coïncidence tragique. »

	 

	— Alors ?

	— La petite amie de Peter s’appelle Hiko, dit Scott. Elle est la fille d’un de mes grands amis, aujourd’hui décédé, un ancien militaire qui m’a sauvé la vie à Hong Kong, lorsque j’étais encore un jeune officier de renseignement. À la mort de son père, j’ai promis à ce dernier de m’occuper de Hiko. Elle est un peu ma protégée. Il y a quelques jours, elle m’a appelé pour me demander d’intervenir personnellement dans cette affaire. Elle pense que son petit ami a été assassiné, et que sa mort a un lien avec la disparition du professeur Bosko. Les flics n’y croient pas, l’ambassade non plus, mais un nouvel élément est apparu depuis, qui plaide dans son sens. J’ai promis à Hiko de l’aider.

	— Quel élément nouveau ?

	— Une trace d’ADN qui n’est pas celui de Peter, sur un morceau de jeans retrouvé par les pompiers.

	— Quel type de trace ?

	Foster enregistra la réponse de Scott sans ciller.

	— Il me faut l’avis d’un psychiatre capable d’analyser le comportement d’un homme aussi complexe que le professeur Bosko, avant sa disparition, reprit Scott. Il me faut quelqu’un de confiance, qui connaisse le Japon, et ayant une véritable expérience des enquêtes policières. En vérité, vous êtes la seule personne à rassembler ces quatre critères. C’est pourquoi je suis ici. J’ai besoin de vous, professeur. De vous, et de personne d’autre.

	— Pourquoi vous aiderais-je ? Je n’ai pas changé d’opinion sur vous, Jeremy. Vous êtes un manipulateur et un authentique salopard.

	L’œil de Scott s’éclaira, mais il resta coi.

	— Quel âge avait Peter ? reprit Foster.

	— Vingt et un ans.

	Après une ultime hésitation, Foster indiqua la direction de l’escalier.

	— Montez.
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	« Un éphémère vit vingt-quatre heures, un chien quinze ans, un homme quatre-vingts, une tortue jusqu’à deux cents et un séquoia mille ans. Il n’y a rien qui varie plus que la durée de vie, alors que toutes les espèces terrestres partagent entre un tiers et 99,9 % de gènes. Dans ces conditions, et compte tenu des progrès de la génétique, pourquoi tenir pour acquis que ce qui vaut pour la tortue, ou pour le séquoia, ne serait pas un horizon raisonnable pour l’homme ? »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Anaki était étendue sur son lit, dans la pénombre de sa petite chambre, les yeux grands ouverts. Au rez-de-chaussée, Minato préparait du poisson frit et des galettes de tofu pour le petit déjeuner. Anaki se sentait perdue depuis l’épisode du Caffé Gritti. Burakimen si longtemps humiliée, elle avait cru que sa beauté la sauverait, dans ce Japon entré de plain-pied dans le XXIe siècle. Une erreur, une de plus. Elle se leva, se versa un verre d’eau, qu’elle but à petites gorgées avant de se recoucher. Peu après, elle entendit le pas lent de Minato, ce pas caractéristique de femme âgée fatiguée, qui montait l’escalier, marche après marche, pas après pas, comme si chaque centimètre était une victoire sur la déchéance et les douleurs. Il y eut un bruit furtif dans le couloir.

	— Anaki, tu vas bien ? Ton dos ne te fait pas trop souffrir ?

	— Ce n’est pas le dos ! Le dos, j’ai l’habitude. Je n’ai pas envie de parler. Laisse-moi.

	La porte s’ouvrit néanmoins sur Minato. Toute courbée, en appui sur sa jambe valide – l’autre, tordue par les rhumatismes, ne fonctionnait presque plus –, elle resta immobile quelques instants, son visage de vieille dame empreint d’une profonde tristesse. Son regard balaya la chambre, mélange improbable de souvenirs entassés aux quatre coins de la petite pièce et de gimmicks d’adolescente. Des portraits encadrés de stars de la chanson japonaises, Morning Musume en concert, Maki Gato au bras d’Aya Matsura. D’autres photos s’étalaient, en noir et blanc, des posters de Clark Gable en cow-boy, d’autres de Hibari Misora. Quelques affaires étaient jetées en désordre sur une chaise. Minato s’assit à côté d’Anaki, dont elle caressa doucement les cheveux.

	— Ma pauvre Anaki. Mon bébé. Je suis sûre que tu n’as encore pas fermé l’œil de la nuit. Je me trompe ?

	Seuls des reniflements lui répondirent.

	— Vois-tu, tu as rêvé de ce monde-là pendant des années.

	— Il sent la pourriture.

	— Aujourd’hui, tu es déçue, mais il faut te faire une raison. Les gens ne sont pas comme tu les imaginais. Ils sont le plus souvent méchants, égoïstes et profiteurs.

	— Ne sois pas misanthrope, Minato, cela n’a rien à voir.

	— Qu’est-ce, alors ? Tu as cru que notre origine ne nous poursuivrait pas, que la malédiction qui nous frappe disparaîtrait comme par enchantement parce que les gens ont des téléphones portables et surfent sur Internet ? Mais c’est une farce ! Ce pays ne changera jamais, sa culture est trop forte, trop enracinée, et nous en sommes l’échelon le plus bas, le plus misérable, que nous le voulions ou pas.

	— Je suis tombée sur un salaud, mais ce n’est pas cela qui me fait pleurer. Ce… qui… me fait… pleurer, c’est… autre… chose.

	— Tu penses toujours à lui ? À George Bosko ?

	— Oui !

	Anaki éclata en sanglots.

	— Je me suis comportée comme une idiote. C’est lui que j’aime, jamais je ne serai amoureuse d’un autre homme. Pourtant, je l’ai trahi.

	Minato essuyait les larmes qui baignaient le visage d’Anaki.

	— Quand grandiras-tu ? Crois-tu vraiment que les relations entre les hommes et les femmes ressemblent à ce que l’on voit à la télévision ?

	— Je l’ai trahi, répéta Anaki, en reniflant. Je me suis comportée comme une moins que rien. Comme la burakimen que je suis.

	— Ne dis pas ça ! fit Minato avec colère. – Puis, radoucie : – Il y a des secrets dans tous les couples, des zones d’ombre. On peut se tromper, commettre des erreurs, ce n’est pas pour cela qu’on est méprisable, ou qu’on cesse de s’aimer. Tu as eu une expérience malheureuse. Oui, tu as commis une grosse erreur avec ce garçon, mais la terre ne s’arrête pas de tourner pour autant. Tu as cru que tu pouvais effacer le passé, repartir pour une nouvelle vie. Pour te dire le fond de ma pensée, je suis absolument certaine que tu le savais. Ce Yasunari ne comptait pas, c’était un leurre. Un mirage.

	— George ne me pardonnera jamais de l’avoir trompé.

	— Ne sois pas stupide. Personne mieux que George ne peut te comprendre. Appelons ça une erreur de « jeunesse ». Je sais qu’il te la pardonnera.

	— Comment ai-je pu me faire manipuler de la sorte, par un gamin, en plus ?

	Un grand sourire éclaira le visage parcheminé de Minato.

	— L’expérience n’empêche pas la naïveté. L’as-tu oublié ?

	Anaki se redressa dans son lit, le regard dans le vague.

	— L’homme qui m’aime s’est enfui à l’autre bout du monde. Il est seul. Des tueurs le cherchent, il a besoin de moi. Et moi je n’ai pensé qu’à une chose, l’oublier avec un petit dragueur à trois yens. Tout ça parce qu’il est étudiant à Todaï Law (2) et fils d’un avocat connu.

	— George et toi surmonterez cette épreuve. Allez, essaye de dormir, maintenant, il est cinq heures. Tu n’as qu’à rester à la maison jusqu’à midi. Tu iras en cours cet après-midi.

	Elle referma la porte doucement. Anaki se blottit au fond de son lit. Minato avait raison, elle devait accepter cette leçon de vie. Elle remonta la couverture de son futon jusqu’à son menton.

	*

	L’infirme finissait de nouer sa cravate. Il vérifia dans la glace que tout était parfait : chemise blanche au pli impeccable, costume en alpaga noir bien coupé, chaussures à lacets à bout fleuri étincelantes. Une fois sa tâche terminée, il poussa vigoureusement les roues de sa chaise roulante jusqu’à la fenêtre. S’il sortait de moins en moins de chez lui, il contrôlait parfaitement son petit empire depuis son bureau grâce aux moyens de communication modernes et à l’obéissance parfaite de ses hommes.

	L’infirme était massif et donnait une impression de puissance. Ses yeux noirs inexpressifs étaient semblables à deux pierres, ses traits étaient ceux d’un homme dur, habitué à commander. Il avait un beau visage japonais, un nez droit, un menton carré et d’épais cheveux gris coupés en brosse. Il soupira d’aise. Devant lui se déployait l’immense roseraie qui entourait la propriété où il vivait. Sous la couche de neige qui les recouvrait, il devinait les dizaines de milliers de pousses prêtes à s’élancer, dès l’hiver terminé. Après les grands vins et le théâtre nô, les fleurs étaient la passion de l’infirme. Lorsqu’il contemplait sa roseraie de vingt mille plants, un profond sentiment de sérénité l’envahissait toujours. « Les roses me rendent mes jambes », avait-il dit un jour au Grec, dans un moment de confidence comme il n’en connaissait guère.

	Il colla son nez à la vitre. Une légère brume flottait au-dessus de la mer de neige. Le soleil était en train de se lever, nacrant le paysage d’une teinte rose mordoré, virant au pourpre. Son cœur se serra devant tant de beauté.

	Puis l’image du professeur Bosko se superposa aux roses et son sourire béat s’effaça d’un coup. Malgré toute sa puissance, ses recherches n’avançaient pas. Pourtant, son organisation était d’autant plus redoutable que personne n’en avait jamais imaginé l’existence. Les cibles étaient trop différentes, trop éloignées pour que quiconque ait fait le rapprochement. Enfin, si, certains l’avaient bien fait, mais ses tueurs les avaient éliminés aussi férocement que discrètement. Le sang avait couvert ses secrets. Néanmoins… tout ce qu’il avait créé jusqu’à ce jour n’était rien à côté du pouvoir que les découvertes de Bosko pouvaient lui offrir : la certitude d’accomplir sa mission.

	La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. C’était son plus fidèle collaborateur, le colonel Toï, chef de la sécurité

	— J’ai de nouvelles informations sur la fille qui furète à gauche et à droite. Ce n’est pas une journaliste. Elle s’appelle Hiko Suzuka, vingt-quatre ans, étudiante en informatique. Elle étudie dans la même école que Peter. C’était sa petite amie. Cette Hiko s’est rendue à l’hôtel Seiyo Ginza. Elle a laissé un message à la réception, puis elle en est partie immédiatement, poursuivit le colonel Toï.

	— Un hôtel ? Vous pensez qu’elle avait rendez-vous avec un flic ? Un homme de Scotland Yard ? Un journaliste ?

	— Ni un flic ni un journaliste ne descendrait au Seiyo, monsieur, c’est l’hôtel le plus cher de Tokyo.

	— Hum, c’est exact. Qu’a-t-elle fait, ensuite ?

	— Elle a travaillé à la bibliothèque du Japan Times.

	— Maintenez la surveillance. Je vous attends.

	Il raccrocha. Quand l’infirme donnait un ordre, on l’exécutait sur-le-champ ou l’on mourait. La règle était la même depuis cinquante ans, elle n’avait aucune raison de changer aujourd’hui qu’il approchait du but.

	*

	Perdu dans ses pensées, Foster monta lentement les marches de la station de métro. Il s’arrêta sur le parvis, resserra le col de son manteau pour se protéger du vent qui balayait Hiro-o Dori. Après avoir présenté ici, à Tokyo, sa contribution au congrès mondial de psychiatrie, il avait discrètement quitté le centre de conférences. En bon professionnel du renseignement, Scott savait tout de son voyage à Tokyo, son hôtel, ses dates, jusqu’à son numéro de siège dans le 777 de Japan Airlines. Foster ignorait encore pourquoi il avait accepté de prolonger son séjour à Tokyo afin de remplir cette mission pour Scott. Il ne savait pas si c’était un pas en arrière, dans les brumes de son passé à l’Intelligence Service, ou, au contraire, la rupture salutaire qu’il attendait depuis trois ans. Sa seule certitude était qu’on ne disait pas « oui » à un homme comme Scott par hasard. Il frissonna. Il faisait froid dans la rue, ce froid sec et implacable qui balaye toujours Tokyo les jours d’hiver. Hiro-o Dori était encombré par un embouteillage, un bus passa lentement devant lui dans un grand nuage de fumée noire. Il vit un homme appuyé à un lampadaire, engoncé dans un épais manteau de laine, se détacher en l’apercevant. L’homme s’approcha rapidement puis il s’arrêta net, à environ un mètre de lui, et s’inclina profondément.

	— Professeur Foster ? Je suis le docteur Kazuo Kanga. Je suis très honoré de faire votre connaissance.

	Le docteur Kanga était petit, chauve, avec des yeux rieurs cachés par de grosses lunettes. Il avait un visage sympathique de bon vivant qui abuse du saké et de la bonne chère. Foster s’inclina à son tour, un peu plus bas que le docteur Kanga l’avait fait, afin de lui signifier le respect qu’il lui portait. Le Japonais eut un sourire signifiant qu’il appréciait cette marque de savoir-vivre.

	— Tout le plaisir est pour moi. Je vous suis particulièrement reconnaissant d’avoir accepté cette rencontre.

	Le ton neutre de Foster masquait son excitation. Selon le rapport du SIS, le docteur Kanga et son épouse étaient des personnages clefs de l’entourage de Bosko. En furetant sur Internet depuis sa chambre d’hôtel, Foster s’était aussi rendu compte que, chose curieuse, les deux Japonais, très prolixes en publications scientifiques dans les premières années de leurs carrières scientifiques, avaient cessé toute communication une vingtaine d’années auparavant. Comme si, brusquement, ils ne voulaient plus qu’on parle d’eux… Le docteur Kanga montra à Foster une ruelle sinueuse de l’autre côté de la rue.

	— Je vous propose de déjeuner dans le vieux Hiro-o. C’est là que j’ai grandi, il reste encore de nombreuses maisons traditionnelles. Vous verrez, c’est charmant.

	— Avec joie, j’adore ce quartier.

	— C’est vrai, vous êtes un habitué de Tokyo, d’après certains articles que j’ai pu lire sur Internet.

	Le docteur Kanga eut un mouvement de menton vers la poche de Foster, dans laquelle il venait de glisser son ticket.

	— Vous avez acheté le pass le plus pratique pour se déplacer en métro, celui dont je me sers également, comme la plupart des Tokyoïtes qui habitent dans le centre. Les touristes préfèrent acheter ticket par ticket car ils ne comprennent pas comment utiliser les pass, avec toutes ces lignes privées qui pratiquent des tarifs différents.

	Foster eut un hochement de tête.

	— Rien ne vous échappe. Vous êtes un véritable Sherlock Holmes !

	— Ma femme me dit souvent que les généticiens doivent avoir les mêmes qualités que les policiers : de la patience, un sens de la déduction très développé et le goût des détails. Mais il est vrai que c’est aussi un trait de caractère propre aux Japonais. Nous sommes un peuple naturellement curieux.

	— Un trait de caractère que les gaijins ont du mal à saisir, ajouta Foster. Ils ne voient que l’efficacité économique, parfois la culture ancestrale, mais ils oublient le reste.

	Kazuo Kanga eut un signe de main approbateur.

	— Pour être tout à fait honnête, je dois vous avouer que votre excellente connaissance de notre pays est, avec votre qualité de Nobel, la raison pour laquelle j’ai accepté de vous rencontrer. D’habitude, je ne suis guère sociable.

	Ils se mirent en marche.

	— Trouvez-vous que Tokyo ait changé depuis votre dernier voyage ?

	Une foule dense et polie se pressait sur les trottoirs défoncés, femmes maquillées et soigneusement habillées, un sac Vuitton ou Gucci qui représentait un mois de salaire au bras, salarymen en costumes fatigués, groupes de collégiens bruyants en uniforme désuet, costume de marin noir pour les garçons, jupe droite bleu marine et chaussettes blanches pour les filles.

	— Pas vraiment, même si on sent à un je-ne-sais-trop-quoi que la crise est là.

	— Il ne s’est presque rien passé récemment, juste deux ou trois bricoles, ironisa le docteur Kanga en lui faisant signe de le suivre dans une rue transversale. La Bourse a fondu de 94 %, le chômage a doublé, le secteur de l’électronique est quasiment en faillite et même les Français ont racheté Nissan. À part cela tout va bien, le dernier typhon a frappé la Corée au lieu du Japon et, d’après la presse, l’empereur a échappé à la dernière épidémie de grippe ! Oh, tournez à gauche, le restaurant est tout près.

	Ils s’enfoncèrent dans une nouvelle ruelle, bordée de maisons basses en bois. Des ouvriers vêtus de pantalons bouffants, avec des chaussons souples montant jusqu’aux chevilles, s’activaient sur un chantier, au milieu de la chaussée. Ils passèrent devant un établissement de bains publics, vieillot avec sa devanture en verre dépoli, puis devant une crêperie bretonne en bois et fausses pierres, qui semblait le dernier must à Tokyo.

	— Il y a encore assez d’argent pour réparer les routes, cela prouve donc que tout ne va pas si mal, remarqua Foster en désignant le chantier. À Londres, dans les années 70, il y avait des trous d’un mètre de profondeur dans la chaussée.

	Le docteur Kanga haussa les épaules tristement.

	— C’est le chant du cygne. Si l’économie ne repart pas, bientôt nous nous chaufferons avec des feuilles mortes et ce quartier ressemblera au village de La Ballade de Narayama.

	Il désigna une discrète façade en bois clair.

	— Nous y sommes.

	Foster s’arrêta net en reconnaissant l’idéogramme caractéristique dessiné sur la devanture.

	— J’espère que le cuisinier ne tremble pas, j’ai un rapport à rendre et quelques fournisseurs à payer avant la fin du mois.

	Le Japonais eut un petit rire poli et poussa la porte, s’effaçant devant Foster. Comme le professeur s’en était rendu compte, il s’agissait d’un restaurant spécialisé dans le fugu, ce poisson lune dont le foie produit un poison mortel si la préparation n’est pas réalisée dans les règles de l’art. L’Anglais et le Japonais admirèrent quelques instants l’un des maîtres cuisiniers en train de découper un spécimen de bonne taille, puis ils commandèrent avant de se mettre à discuter, faisant mutuellement connaissance. Kazuo Kanga était un esprit brillant et ouvert. En outre, il était parfaitement bilingue, qualité rare au Japon où les étudiants apprennent les langues à l’aide de QCM. Foster et lui croquèrent d’abord les traditionnels légumes macérés dans du vinaigre, se moquèrent mutuellement de la salive que la chair empoisonnée du fugu faisait jaillir de leurs lèvres, puis ils terminèrent le repas avec un thé très fort, presque noir, de la région de Fukuoka. Chaque fois que Foster essayait de faire dériver la conversation vers une question médicale, Kazuo Kanga éludait avec un petit rire, pour repartir sur des sujets de société. À la fin du déjeuner, Foster reposa son bol. Il était temps de passer aux choses sérieuses.

	— Je vous remercie vraiment d’avoir accepté de me rencontrer. Pourrions-nous passer à la phase plus… professionnelle de notre rencontre ?

	Une ombre passa sur le visage du docteur Kanga, qui inclina néanmoins la tête en signe d’assentiment.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	— J’aimerais en savoir un peu plus sur la personnalité du professeur Bosko. Mon intention est de vérifier que sa disparition comme la mort de sa famille sont bien accidentelles. Selon vous, le professeur souffrait-il de dépression ou d’un quelconque trouble maniaque ?

	— La dernière fois que je l’ai vu, George était parfaitement équilibré. Il ne vivait que par son travail. Le seul point noir de sa vie était sa mauvaise entente avec sa femme, mais je ne pense vraiment pas que ces problèmes de couple l’aient conduit à s’enfuir. Il aurait pu divorcer, si vraiment il ne la supportait plus.

	— Et professionnellement ?

	— La situation est encore plus simple : George est une sorte d’Einstein de la génétique.

	— Est-il exact que son fantasme est de repousser les limites de la mort ?

	Le docteur Kanga eut une mimique amusée.

	— C’est le but plus ou moins avoué de tous les généticiens. George le partage avec eux, ni plus ni moins.

	— Peut-on raisonnablement penser que l’augmentation de l’espérance de vie soit autre chose qu’une chimère ?

	— Ce sera une réalité un jour. La génétique a réalisé des progrès stupéfiants, ces dix dernières années, professeur. Avec le séquençage du génome et la compréhension plus intime du mode de fonctionnement de la cellule, un nouvel univers s’ouvre à nous, immense et en même temps inquiétant. Ces recherches s’appuient sur des capacités de calculs mathématiques qui doublent presque tous les ans, suivant en cela la fameuse loi de Moore. Dans vingt ans, nous disposerons d’ordinateurs si puissants qu’ils pourront calculer les réactions biochimiques essentielles qui sont aujourd’hui des mystères insolubles. Nous ouvrirons ainsi la voie à de véritables révolutions médicales. C’est juste une question de temps, professeur Foster.

	— Le gouvernement britannique sait que le professeur Bosko possède un laboratoire ultrasophistiqué, ici, à Tokyo. Qu’il aurait acquis un séquenceur du génome et un supercalculateur à trente terabits, une machine incroyable, capable de réaliser trente milliards de milliards d’opérations à la seconde. Est-ce vrai ?

	— Notre laboratoire possédait des moyens sans équivalents, avoua Kazuo Kanga de mauvaise grâce, mais les moyens matériels ne sont pas tout.

	— Ils sont quand même essentiels, murmura Foster, comme s’il se parlait à lui-même. En y réfléchissant dans l’avion, je songeais que l’immense fortune héritée de son père distingue George Bosko de ses pairs peut-être autant que son génie.

	— Qu’entendez-vous par là, professeur ?

	— La liberté, docteur Kanga. La liberté… Aucun scientifique au monde, à aucun moment de l’histoire, n’a jamais eu cette chance inouïe de pouvoir suivre sa voie à la fois sans limite de moyens et sans rendre de compte à quiconque.

	Le docteur Kanga posa sa main sur celle de Foster.

	— Vous êtes le premier à l’avoir compris.

	Son visage était inexpressif, mais Foster nota qu’il tremblait légèrement.

	— Pourquoi le professeur Bosko a-t-il acheté ce supercalculateur ? Pour reproduire toutes les phases de la vie, de la mort et de la reproduction des cellules de la peau ?

	— Encore gagné. Keratocytes, fibroblastes… il s’agit de réactions biochimiques d’une complexité inouïe.

	— Hum hum.

	— Vous savez que la plupart des gens pensent que la peau se flétrit parce qu’elle est vieille, poursuivit le docteur Kanga.

	— Ce n’est pas le cas ?

	— Non, cette idée est fausse, et c’est de là qu’il faut partir pour comprendre nos travaux de recherche.

	Foster nota le « nos » sans émettre de commentaires.

	— La peau est une matière extraordinairement sophistiquée, à la fois solide et fragile. Elle se renouvelle continuellement. Cela signifie que, enfant ou vieillard, la peau de notre visage est toujours une peau « récente ». C’est la qualité de cette peau qui diffère en fonction de l’âge. Les rides apparaissent parce que les cellules chargées de produire les matières assurant l’élasticité se renouvellent moins bien après un certain âge. Si les cellules d’une femme de quatre-vingts ans produisaient autant d’élastine et de collagène que celles d’une jeune fille de vingt ans, leur peau aurait exactement la même apparence.

	— Faisons donc un rêve. Si l’on arrivait à assurer la même production d’élastine et de collagène chez un vieillard que chez un adolescent, les rides disparaîtraient ?

	— On peut l’imaginer, oui. Les marques du temps ne seraient plus visibles.

	— L’élixir de jouvence… Mais pour cela, il ne faudrait pas traiter que la façade. Il faudrait intervenir sur toutes les cellules de tous les organes.

	— Il s’agit d’autres mécanismes génétiques, mais qui répondent tous au même schéma. Un schéma unique, parfait. George Bosko y a travaillé durant vingt ans.

	— À repousser la mort ?

	— Dans le fond, quand on réfléchit, qu’est-ce que la mort ? C’est tout simplement la conséquence inéluctable d’un ensemble d’altérations de nos organes, altérations dues au vieillissement de l’organisme. Si l’on excepte les maladies causées par des facteurs pathogènes externes, tels que les virus, les microbes ou les bactéries, c’est la vieillesse qui fait passer le capital santé de l’homme de 100 % à l’adolescence à 0 % à la mort. La plupart des maladies sont le résultat de l’affaiblissement général de nos organes, dont les cellules s’auto-reproduisent moins bien, ou arrêtent carrément de se répliquer, après un certain nombre d’années. Ainsi, le flétrissement de la peau, la perte des cheveux, les maladies coronariennes, la plupart des cancers, les altérations de la vue et de l’ouïe, les attaques cérébrales ne sont que le résultat normal, quasi automatique, du processus de vieillissement cellulaire. Or il est aujourd’hui scientifiquement prouvé que l’arrêt de la duplication cellulaire ne se produit pas par hasard. Il est provoqué par un ordre issu de chaque cellule. Cet ordre est donné par un fragment d’ADN appelé télomère. C’est l’un des mécanismes les plus complexes que la nature ait inventés. Stopper les télomères, c’est arrêter l’horloge du temps.

	— Le vieux rêve de l’humanité remis au goût du jour par le génomique…

	— Néanmoins, ce n’est pas parce qu’une chose peut être envisagée qu’elle est réalisable, dit Kazuo Kanga.

	Il saisit délicatement une serviette chaude, signifiant ainsi subtilement qu’il voulait s’en aller. L’entretien était terminé.

	— Je vous remercie, dit Foster. J’ai apprécié votre franchise.

	— Quels sont vos prochains rendez-vous ? demanda le docteur Kanga d’un air détaché.

	— J’ai rendez-vous à Hiro Kima.

	— Hiro Kima ? fit le Japonais en fronçant les sourcils. Mais…

	— Chez George Bosko. Petite visite sur place pour « sentir » le terrain. Les psychiatres sont un peu comme les généticiens, docteur. De vrais Sherlock Holmes, eux aussi, toujours à chercher la petite bête…

	Ils se quittèrent après une ultime courbette. Foster décida de marcher un peu avant de prendre le taxi. Il déambula sans but précis, profitant de ce moment de liberté. Le vent glacial lui fouettait le visage, mais la sensation était plutôt agréable. Il se surprit à sourire. La vie était drôle : il était au Japon pour enquêter sur des histoires sordides, une disparition et la mort d’un adolescent, pourtant, il ne s’était jamais senti aussi bien depuis des années. Pour la première fois depuis trois ans, il lui sembla qu’il n’avait plus de fantômes dans son sillage.

	*

	Foster était épuisé, mais, heureusement, il régnait une douce chaleur dans sa suite. Il allait se faire couler un bain lorsqu’on frappa.

	Une jeune femme se tenait sur le pas de la porte. Grande, elle avait un visage rond adouci par des cils très longs et des yeux malicieux. Elle portait un pantalon serré et un chemisier fermé par une multitude de petits boutons sur lequel elle avait enfilé une sorte de veste de kimono en tissu épais, avec un col piqué de fourrure et des kanji brodés au fil argenté sur chaque manche. Elle se pencha en avant avec déférence pour un salut traditionnel, le buste presque à l’horizontale, les mains collées sur le côté de ses cuisses.

	— Foster Sama (3), je suis Hiko.

	La protégée de Scott. La petite amie de Peter.

	Foster lui rendit son salut, avant de lui tendre la main. Hiko avait une paume ferme, douce et chaude. Elle dégageait une énergie incroyable en dépit de son attitude soumise. En un éclair, Foster saisit l’intensité et la complexité du personnage, et pourquoi Scott l’avait adoptée. Elle avait juste eu à prononcer cette phrase simple, « Foster Sama, je suis Hiko », pour qu’il comprenne. Il s’effaça.

	— Entrez.

	Après avoir enlevé ses chaussures, Hiko effectua une nouvelle courbette dans sa direction, plus rapide celle-là, comme pour s’excuser. Elle fit ensuite le tour de la suite à petits pas, comme intimidée, puis elle plia sa veste sur le canapé avec soin. Son haut moulait une poitrine opulente, ses bras nus étaient fins, musclés, couleur abricot, avec de curieux points de rousseur. Il nota le visage gonflé, signe qu’elle avait beaucoup pleuré. Elle papillonnait des yeux, l’air gêné.

	— Un problème ?

	Hiko rougit en s’inclinant à nouveau.

	— Excusez mon impertinence, Foster Sama, mais je vous imaginais différemment.

	— Avec un entonnoir ou un chapeau melon sur le crâne ? Ou les deux ?

	— Je ne sais pas.

	Elle rit brièvement à la japonaise, les mains devant la bouche.

	— Vous n’avez pas du tout un style à écouter les malheurs des gens pendant des heures.

	— Je vous assure pourtant que je le fais très bien.

	La remarque lui arracha un sourire. Foster lui fit signe de s’asseoir sur le canapé, ce qu’elle fit à la japonaise, sur les talons.

	— Un verre ? proposa Foster.

	Aussitôt, elle s’inclina avec déférence.

	— Avec joie, Foster Sama. Sumimasen.

	Foster la laissa quelques instants prendre ses aises, tout en l’observant à travers ses lunettes rondes. Hiko semblait décidée, honnête. Triste, surtout. Elle buvait son jus d’orange en silence et à petites gorgées, les deux mains autour du verre. Elle le posa et dit :

	— Vous pouvez m’appeler Hicky. C’est ainsi que me nomment mes amis occidentaux.

	— J’aime autant Hiko.

	— Comme vous voulez.

	Elle baissa modestement les yeux, mais Foster sut qu’il venait de marquer un point. Il ajouta :

	— Vous n’êtes pas obligée d’utiliser des formules de politesse avec moi. Je préfère la simplicité.

	Hiko opina d’un mouvement de tête qui pouvait signifier à peu près n’importe quoi. Foster se rappela alors qu’au Japon il était fort impoli pour une femme de répondre directement à un homme plus âgé. Il décida d’être encore plus clair.

	— Comme vous le savez, Scott souhaite que nous parlions un peu de la disparition de votre petit ami. D’après lui, Peter vous avait appelée pour vous dire qu’il avait l’impression d’être suivi. C’était une impression diffuse, sans preuve formelle, mais suffisamment forte pour qu’il vous en parle. C’est exact ?

	— Oui.

	— Pourriez-vous me raconter votre dernière journée avec lui ?

	Hiko s’exécuta, l’air troublée, puis elle se mit à pleurer doucement. Foster lui passa un mouchoir. Après quelques minutes, Hiko se calma.

	— Vous me confirmez que Peter n’était pas un garçon fantasque, qu’il n’aurait jamais inventé cette histoire de gens qui le suivaient. Vous en êtes vraiment certaine, au fond de vous.

	— Si Peter a eu l’impression d’être suivi, c’est qu’il l’était.

	— D’accord, dit brusquement Foster. Je vous crois.

	Il ressentait le délicieux fourmillement du praticien prenant le dessus sur son patient. Hiko était un lego, qu’il allait décortiquer morceau par morceau, jusqu’à ce que toutes les pièces du puzzle lui soient visibles. Elle n’avait pas évoqué la trace d’ADN étranger retrouvée sur un lambeau du jeans de Peter, mais il sentait presque physiquement le trouble que cette découverte suscitait chez elle. Elle devait envisager des hypothèses toutes plus affreuses les unes que les autres…

	Pour l’instant, Hiko attendait qu’il reprenne la parole, le visage baissé, fragile, quelque peu pathétique. Foster décida d’aborder le sujet sur la pointe des pieds.

	— Pourrions-nous évoquer vos rapports personnels avec Peter ?

	— Si vous voulez.

	— Depuis combien de temps durait votre relation lorsque le drame est arrivé ?

	— Un an et demi.

	— Pensiez-vous bien connaître Peter ?

	— Oui, nous vivions ensemble la plupart du temps.

	— Dans le même appartement ?

	— Non. Ici, c’est impossible.

	— Était-ce une relation qui vous donnait toute satisfaction ?

	Hiko se redressa et affirma avec conviction :

	— Peter était mon ami, je l’aimais profondément et notre relation me donnait toute satisfaction. Pourquoi ces questions ? Pourquoi cette… – elle chercha le mot juste quelques secondes –… immixtion dans mon histoire personnelle ?

	Intéressant. Elle ne se laisse pas impressionner par mes titres, ni mettre en difficulté, malgré son apparente soumission. Elle veut que je justifie mes questions lorsqu’elles sont intrusives. Elle exige une légitimité.

	— Je dois avoir la vision la plus complète de vos rapports avec Peter.

	— Pourquoi ?

	La question avait fusé comme un boulet, sans aucune formule de politesse, ce coup-ci. Les muscles des bras de Hiko saillaient sous l’effet de la tension. Tout d’un coup, elle n’avait plus l’air du tout d’une geisha soumise.

	— Pour être certain que vos sentiments personnels n’interfèrent pas avec votre dernière conversation avec Peter, et les conclusions que vous en avez tirées. Cette conversation est la base de mon enquête, non ? Si Peter a inventé cette histoire de filature ou s’il menait une double vie, je n’ai rien à chercher.

	Ça y était, il avait lâché la bombe. Apparemment, il avait réussi à le faire sans la blesser. Il en ressentit un sentiment de satisfaction un peu fat, mais réel.

	— C’est vrai, reconnut-elle, excusez ma réaction.

	Hiko leva un regard adouci vers Foster. Il remarqua pour la première fois que ses cils, très longs, étaient rehaussés d’une touche de maquillage couleur jade qui en magnifiait la profondeur. Hiko était non seulement sympathique et intelligente, mais elle était vraiment belle, non comme une mannequin, mais comme une personne dont chaque trait, physique et de personnalité, forme une cohérence, une harmonie.

	— Soit. Parlons un peu de vous, dans ce cas.

	À nouveau, elle se ferma.

	— Pourquoi ?

	— Pourquoi pas ?

	Foster but une gorgée avant d’ajouter doucement :

	— Ne vous fâchez pas.

	Il posa son verre, se cala dans le fauteuil et croisa les mains sur ses genoux. Il avait envie de reconstituer son histoire, de l’aider à surmonter le drame qui avait brisé sa vie. Une envie féroce, qui jaillissait du plus profond de lui-même. Hiko avait droit à la vérité, et elle l’aurait.

	— D’accord. Je suis à votre disposition. Que voulez-vous savoir.

	— Pourquoi êtes-vous en colère ?

	— Vous croyez que je n’ai pas une bonne raison d’être en colère ? répliqua-t-elle d’une voix acide. Mon petit ami est mort. Il a été brûlé, volatilisé en mille morceaux, peut-être torturé, et je n’ai pas la moindre idée de qui a fait ça, ni pourquoi.

	Le ton désarmant de sincérité aurait convaincu n’importe qui. Mais pas le professeur Francis Foster, psychiatre et Prix Nobel de médecine. Il balaya l’argument d’un revers de main.

	— J’ai plutôt l’impression que vous êtes furieuse contre vous-même.

	— Non, bien sûr que non !

	Ses dénégations renforcèrent Foster dans son intuition. Il leva les yeux au plafond, comme s’il n’avait pas entendu.

	— Tout ce que vous me cachez est une entrave à l’enquête. Je dois absolument savoir ce qui s’est vraiment passé entre vous le jour de la mort de Peter. Finissons-en avec cette conversation, et vous verrez que vous vous sentirez beaucoup mieux, après.

	Il y eut un nouveau silence.

	— Je vais être plus précis. Je crois qu’il y a une ombre entre vous deux. J’aimerais que vous m’en parliez.

	— Je ne peux pas, souffla-t-elle.

	Foster approcha son visage à quelques centimètres de celui de Hiko.

	— Je vois votre trouble aussi bien que je vous vois vous-même. Parlez, Hiko. Avez-vous une part de responsabilité dans ce drame ? Est-ce cela, votre secret ?

	Elle éclata en sanglots. Foster se rejeta en arrière.

	Nous y voilà.

	— Tout est ma faute, finit-elle par murmurer. Peter… Peter ne voulait pas aller chez sa tante, il ne voulait pas s’occuper de son disque, et encore moins lui rapporter après avoir passé une semaine à essayer de l’ouvrir. Il détestait sa tante, il l’appelait « la vieille bique ». C’est… c’est moi qui l’ai obligé à y aller.

	— Pourquoi ?

	— Ah nonneh, je voulais qu’il soit un peu sérieux… pour une fois… ah nonneh, qu’il prenne ses responsabilités avec sa famille, qu’il arrête de se comporter comme un gamin égoïste incapable de faire un effort pour les autres.

	Elle se moucha.

	— Je l’aimais, mais Peter était si immature, si jeune, je voulais qu’il comprenne la nécessité de se forcer un peu pour les autres. C’est aussi cela, être un homme.

	Tu en parles déjà au passé, ma fille. Tu es plus forte que tu ne crois. Moi, je continue de parler de Vic au présent.

	— C’est moi qui ai envoyé Peter à l’abattoir en le poussant à accepter le disque, puis à aller le rendre lui-même à sa tante. Peter est mort à cause de moi.

	Foster tendit les mains vers elle, paumes vers le haut.

	— Peter est mort soit à cause d’un accident de gaz, soit parce qu’il a été tué. Dans les deux cas, vous n’êtes coupable de rien.

	— Cette conversation est inutile, répondit-elle d’une voix si douce que Foster eut du mal à l’entendre. La seule chose importante est de découvrir pourquoi Peter est mort, et de punir les coupables. M’aiderez-vous ?

	À cet instant l’idée le frappa : Hiko lui rappelait Vic. Même force de caractère, même résistance à la violence de la vie, même maturité, même beauté calme, de ces beautés qui n’apparaissent pas au premier coup d’œil mais n’en sont que plus évidentes. Cette pensée lui fit l’effet d’un coup de poignard. Dans une sorte de brouillard, il s’entendit promettre d’une voix ferme.

	— Oui, je vous aiderai.

	D’un bond, Hiko se leva. Elle s’inclina profondément avec une mimique indéfinissable.

	— Ma gratitude vous est offerte pour dix mille années.

	— Vu mon âge, une petite vingtaine seront sans doute malheureusement suffisantes.

	— Je vous suis infiniment reconnaissante, professeur.

	— Vous voyez bien que j’ai une tête de psychiatre. Vous me connaissez depuis moins de cinq minutes, et vous m’appelez déjà « professeur ».

	Elle rit, d’un rire sain, authentique. Foster eut une mimique complice. Il n’avait pas entendu de rire aussi frais depuis longtemps. Cet épisode simple lui fit du bien. Depuis combien de temps n’avait-il pas partagé un bon moment avec une femme ?

	Voilà à quoi auraient dû ressembler mes trente dernières années. Des rires joyeux, des souvenirs scintillants, et non ces remugles de passé qui me tiennent lieu de vie privée.

	Essayant de chasser ces idées noires, il passa son manteau.

	— Venez, il est temps d’aller à Hiro Kima. Je veux que vous m’y accompagniez : vous connaissez déjà les lieux. J’ai réservé une voiture.

	Ils descendirent par l’escalier et s’installèrent à bord de la limousine qui attendait sous l’auvent de l’hôtel. Un épais brouillard était tombé sur Tokyo. Au détour de Ginza Dori, ils croisèrent un cortège. Les manifestants étaient engoncés dans de grosses pelisses et portaient des pancartes couvertes d’idéogrammes. Ils criaient des slogans à tue-tête, précédés par un camion équipé de haut-parleurs qui les haranguaient.

	— Que disent-ils ?

	— « Non aux fermetures d’usines, mille ans de malheur à la mondialisation ». Ce sont des syndicalistes.

	Le bruit des haut-parleurs était assourdissant, mais le cortège s’arrêta au feu rouge pour laisser passer la circulation. Un peu plus tard, alors que la voiture s’éloignait de la ville, Foster posa sa main sur celle de Hiko.

	— Préparez-vous. Vous sentirez planer l’ombre de Peter, à Hiro Kima. Cette visite sera une épreuve pénible.

	— Et si je n’y arrive pas ?

	— À quoi ?

	— À la surmonter ?

	— Vous y arriverez, affirma Foster d’un ton définitif.

	— Vous décodez toujours les gens aussi rapidement ? Clic, clac, et voici votre profil psychologique en trois secondes, messieurs-dames.

	Elle s’était reprise. Elle était à nouveau en colère. Contre lui, cette fois. Foster tourna la tête vers elle. Hiko se sentit disséquée, mais l’impression n’était pas désagréable. Juste différente. Foster eut un drôle de sourire, léger, sincère, avant de se retourner de l’autre côté.

	— Vous y arriverez, répéta-t-il.

	*

	— Alors, qu’a fait cette Hiko ? demanda le colonel Toï brusquement.

	L’homme chargé de la suivre consulta ses notes.

	— Vers quatorze heures, elle a quitté la bibliothèque du Japan Times et elle est revenue au Seiyo Ginza. Elle est montée directement à l’étage.

	— Lequel ?

	— Le troisième ou le cinquième, il y a eu deux arrêts. Ensuite, je ne sais pas. J’ai l’impression de l’avoir vue partir avec quelqu’un dans une voiture, mais je n’en suis pas sûr, il n’y a pas de café en face de la sortie de l’hôtel et il m’était impossible d’y rester sans me faire repérer.

	— Je n’aime pas ça, dit Toï. Répète-moi son emploi du temps d’hier.

	— Elle a occupé presque toute sa matinée à se promener, le regard dans le vide. Ensuite, elle a passé le reste de la journée et une partie de la nuit à travailler devant son ordinateur. Elle s’est couchée tard, vers deux heures. Ce matin, elle s’est levée à sept heures vingt.

	— Que faisait-elle devant son ordinateur ?

	— J’étais trop loin pour voir, même avec des jumelles.

	— Et ce matin, avant son rendez-vous au Seiyo ?

	— Elle est allée faire des courses dans le Seven/Eleven à côté de chez elle.

	L’enquêteur baissa à nouveau les yeux vers ses notes.

	— Elle a acheté un grand sac en toile, des yaourts, du poisson, du lait de soja et une torche.

	— Une torche ?

	— Ensuite, elle a pris le métro pour la bibliothèque.

	— Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre à la bibliothèque ? bougonna le colonel Toï. Tu as bien vérifié ?

	— Elle est restée dans la salle des microfiches. Là où on stocke les vieux articles de journaux qui ne sont pas numérisés.

	— Compris. Laisse-moi réfléchir.

	Ils se tenaient dans le bureau d’où Toï dirigeait la sécurité de l’organisation. La petite pièce surchauffée, basse de plafond et encombrée d’écrans d’ordinateurs, était entourée d’un caisson en cuivre lui-même truffé de fils destinés à créer un champ électromagnétique, pour empêcher toute écoute. C’était le cœur du système de sécurité. La salle d’à côté en constituait un autre maillon important. Elle était occupée par une cuve remplie d’acide, dans laquelle l’infirme jetait ceux qui avaient le malheur de s’opposer à ses intérêts. Toï plissa le front de concentration. Il était inquiet. Supprimer Hiko n’était pas nécessairement la bonne solution, il ne voulait à aucun prix attirer l’attention des autorités dans une période aussi cruciale. Néanmoins, l’enquête personnelle menée par Hiko pouvait aussi remettre en cause la confidentialité de leur opération. Les recherches à son sujet montraient qu’elle avait passé plus d’un an avec Peter. Hiko semblait accrocheuse et décidée, elle était considérée comme une informaticienne hors normes par les autres élèves de son université. Dieu sait ce qu’elle pouvait découvrir s’ils la laissaient poursuivre ! Machinalement, Toï déchirait en petits morceaux un buvard tout en réfléchissant. Hésitant encore sur la décision à prendre. La cuve ou la vie ?

	— Alors ? interrogea l’enquêteur. Je fais quoi ? Je décroche ou je reste ?

	Toï se décida en un instant.

	— On la supprime, mais il faut monter une manip qui tienne la route. – Il tapa son poing contre sa paume. – On va faire croire qu’elle en a eu assez, qu’elle est partie en voyage sur un coup de tête, comme ça personne ne s’étonnera de ne pas recevoir de nouvelles. Reprends sa fiche, fais fabriquer immédiatement un faux passeport par le département technique. Je le veux dans deux heures.

	— Pas de problème, on a un stock neuf.

	— Trouve-moi une fille qui voyagera sous son nom, une prostituée sachant tenir sa langue. Tu peux m’en dégoter une qui acceptera sans alerter son mac ni le milieu ?

	— Oui, j’en connais une qui est à l’affût de tout, une Coréenne séropo qui tapine à côté de Shibuya. Ça nous coûtera une poignée de yens.

	— Envoie un homme immédiatement. Qu’il dise à la fille que c’est à prendre ou à laisser. Il ne doit pas lui donner le temps de réfléchir. Je veux qu’elle parte dès ce soir.

	— Pour où ?

	— Bali ou Sydney. Attention, la pute doit disparaître dès son arrivée, ça évitera les fuites. Balancez-la en pleine mer. En attendant, on continue à faire suivre Hiko. Que deux hommes planquent en permanence devant chez elle dans un fourgon. Je veux qu’on note ses moindres faits et gestes. Tu me comprends ?

	— Bien, colonel.

	Toï se détendit. Bientôt, Hiko serait un problème de moins.

	*

	La neige avait cessé de tomber lorsque Foster et Hiko entrèrent dans Hiro Kima. La limousine quitta la nationale pour s’engager dans une petite route truffée de nids-de-poule, bordée de chaque côté par un bois de pins et de cèdres. Sans les toits en forme de pagode qui émergeaient ici ou là, Foster se serait cru au Canada.

	— Je me souviens de la première fois où je suis venue dans cette maison avec Peter, dit Hiko. Il venait de s’acheter une voiture. Une véritable guimbarde. On sortait ensemble depuis un mois. Je l’ai embrassé un peu plus loin, juste avant l’entrée de la maison. Notre premier baiser.

	À cette pensée, le visage de Hiko s’éclaira d’un sourire nostalgique et des larmes ourlèrent son regard. Le cœur de Foster se serra.

	— Peter n’était pas l’homme idéal, il avait des défauts. Il était désordonné, oubliait tout, laissait traîner ses chaussettes partout dans sa chambre. Il écoutait de la techno à tue-tête – je la déteste – et n’avait jamais un centime sur lui, il fallait toujours que je paye à sa place. En plus, il était tout le temps en retard. Mais c’était un garçon bien. Et puis je ne crois pas au prince charmant. Si je l’avais rencontré, je serais partie en courant, certaine qu’il me cachait quelque chose.

	Foster resta coi. Tout est dit, et en deux phrases.

	La voiture roulait de plus en plus lentement, le chauffeur était rivé à l’écran de son navigateur GPS. Il tourna dans un nouveau chemin, encore plus étroit. À gauche, s’élevait une colline rocailleuse. Un chevreuil traversa à pas prudents devant la voiture, avant de détaler. Hiko se remit à pleurer. Foster la prit par l’épaule, aussitôt elle se blottit contre lui. Ses larmes coulaient dans son cou.

	— Vous l’aimez encore, mais vous apprendrez à revivre sans Peter, lui murmura-t-il à l’oreille.

	— Je ne veux pas.

	— C’est ainsi que les choses doivent se passer.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il n’y a pas d’autre choix, depuis toujours. La vie doit continuer sans ceux qui sont partis.

	Ils chuchotaient, serrés l’un contre l’autre dans la chaleur rassurante de la voiture.

	— C’est horrible, et si injuste. Parfois, je préférerais mourir, moi aussi.

	— Chuuuut. – Il posa un doigt sur ses lèvres, mouillées de ses larmes. – En vous punissant, vous ne feriez qu’ajouter un malheur à un autre. Ne prononcez pas ce genre de paroles. Vous avez votre vie à vivre.

	— Je ne veux pas y penser. Pas encore.

	— Ce n’est pas une question de semaines, de mois ou d’années. Il n’y a pas de délai minimum pour reconstruire sa vie.

	La voix de Foster était forte et bienveillante, elle enveloppait tout l’espace. Hiko s’essuya les yeux. La voiture longeait au ralenti un grand mur. Le chauffeur finit par s’arrêter devant une double grille, avant de prononcer quelques mots incompréhensibles en japonais.

	— Nous y sommes, dit Hiko.

	Elle tira un bonnet andin multicolore de sa poche, qu’elle se fourra sur le crâne. Ils sortirent.

	— Vous être certaine de supporter le froid, avec ce blouson léger ? s’inquiéta Foster, tout en effectuant quelque pas dans la neige.

	Elle eut une mimique indéfinissable.

	— Peter aussi se faisait toujours du souci pour moi, il râlait parce que je ne me couvrais pas assez… Je vous ferai la même réponse qu’à lui, professeur : ne vous en faites pas, ma famille est de la province d’Aomori, dans le Tohoku. C’est l’une des régions les plus froides du Japon.

	Elle poussa la grille, qui s’ouvrit sans un bruit, tandis que Foster enfilait ses gants. Une vaste demeure se dressait devant eux, imposante, au milieu d’un parc enneigé. Foster eut un regard de regret pour leur confortable voiture garée devant l’entrée. Le chauffeur japonais en bondit aussitôt, tel un diable d’une boîte.

	— Professeur san ? Voulez-vous que je vous aide, sumimasen ?

	Le pauvre ne comprenait pas pourquoi « l’honorable étranger » tenait tant à sortir par un temps pareil, pendant que lui restait assis bien au chaud dans la limousine. Rien ne déstabilise plus les Japonais qu’un comportement socialement inadapté. Foster le calma d’un mouvement de main avant de s’engager dans l’allée, suivi par Hiko. Le parc paraissait mort, comme tétanisé par le drame qui s’y était déroulé. Le ciel semblait lourd de menaces muettes. Le seul signe de vie était le crissement de la neige dans laquelle ils s’enfonçaient jusqu’au mollet à chaque pas. Ils passèrent en silence les grands pins qui bordaient l’allée. Quelques mètres derrière lui, Hiko demeurait silencieuse. Reconnaissant de ce qu’elle le laisse réfléchir calmement, Foster essaya de se remémorer ce qu’il avait lu dans le rapport de la police japonaise. L’explosion de gaz avait eu lieu environ entre dix et trente minutes après que Peter s’était fait déposer en taxi. S’il ne s’agissait pas d’un accident, soit les assassins étaient déjà sur place, dans la maison, soit ils attendaient au-dehors. Dans ce cas, il avait bien fallu qu’ils se dissimulent quelque part.

	Foster fit un tour sur lui-même, essayant de deviner quel endroit aurait pu servir de poste d’observation. Avec l’hiver, le bois entourant la maison n’était qu’une succession de troncs. Impossible de se cacher derrière sans se faire remarquer. Sauf… Son œil fut attiré par une sorte de bosquet touffu. Des bambous. Un gros cèdre trônait au milieu. Un poste d’observation idéal. Foster poussa un soupir. Toute cette histoire était ridicule ! Il perdait son temps au milieu de cette forêt gelée au lieu de siroter un saké chaud dans une suite confortable du Seiyo Ginza. Il marcha néanmoins jusqu’au bosquet, le contourna, comme s’il avait voulu, lui aussi, observer la maison.

	— Vous pensez que quelqu’un aurait pu… attendre là ?

	Foster approuva d’un mouvement de tête. Hiko comprenait vite. Il aimait les gens rapides.

	— C’est le seul endroit.

	Le lieu était parfait, avec une vue dégagée sur l’entrée. Foster s’accroupit en grimaçant pour fouiller la neige. Ce n’était pas très facile, avec son manteau épais qui le gênait et ses gants en pécari. Aussitôt, Hiko se pencha pour l’aider.

	— Le chauffeur va nous prendre pour des fous.

	— À mon avis, c’est déjà le cas, vu sa tête tout à l’heure. De plus, à mon âge, je vais attraper un lumbago, il vous faudra me ramener plié en deux jusqu’à la voiture, ce qui sera encore plus humiliant pour moi.

	Elle pouffa. Foster goûta pleinement cette petite victoire.

	Creusant côte à côte, ils eurent tôt fait d’enlever le plus gros de la neige. La surprise de Foster fut totale en apercevant une sorte de marque dans le sol. Il s’immobilisa, se pencha pour l’examiner avec attention.

	— Une trace de talon, dit Hiko d’une voix changée.

	Foster approuva en silence. En époussetant la neige plus soigneusement, il mit au jour une deuxième empreinte de pas. Étendant la zone, ils en découvrirent bientôt une troisième, puis une quatrième. Cinq minutes plus tard, Foster savait à quoi s’en tenir.

	— Des dizaines d’empreintes, remarqua Hiko en rejetant un petit nuage de buée presque cristallisée. Mais ça ne veut rien dire. C’est peut-être un jardinier ou des promeneurs.

	— Non.

	Du doigt, Foster désigna le sol gelé.

	— Ces traces sont celles d’une seule personne.

	— Comment vous le savez ?

	— Il s’agit toujours de la même semelle. Cet homme attendait. Regardez, les marques se chevauchent. Celui qui a laissé ces traces ne cessait de passer d’un pied sur l’autre pour lutter contre le froid. Il ne bougeait ses pieds que de quelques centimètres, tout en conservant immobile le haut du corps. Comme s’il avait voulu rester caché au milieu de ce fourré… Il s’agit là, à mon avis, de la dernière position d’un guetteur. Il faudra que vous vérifiiez la météo d’il y a douze jours. Pour moi, ces traces datent d’un jour où le sol était meuble. La neige est ensuite tombée par un froid plus intense, figeant les empreintes.

	C’était le premier indice concordant avec la théorie d’une possible piste criminelle. Foster frappa ses mains l’une contre l’autre, pour faire tomber la neige gelée, puis il se remit à épousseter le sol. Il tomba alors sur quelque chose de complètement inattendu. Un radis. Il l’examina d’un œil attentif, puis le glissa dans sa poche. Quelques instants plus tard, il en trouva un second. Il le mit dans sa poche avec le premier. Après dix minutes supplémentaires de recherches infructueuses, ils entrèrent dans la maison. Le mur effondré de la cuisine, les marques d’incendie, les parquets sombres, les boiseries sur les murs, les bandes marquées « police » apposées un peu partout contribuaient à créer une ambiance digne d’un film d’horreur, d’autant que la nuit commençait à tomber. Hiko amena Foster jusqu’à la pièce gigantesque dans laquelle George Bosko avait installé son bureau.

	— Par où on commence, professeur ?

	— Occupez-vous des tiroirs et des casiers. Moi, j’examine la bibliothèque.

	Ils se mirent au travail silencieusement. Une heure plus tard, Foster n’avait guère avancé, mais il était au moins certain d’une chose : George Bosko avait travaillé avec une intensité exceptionnelle jusqu’à très récemment. La plupart des livres des premiers rayonnages étaient des ouvrages de médecine pointus nouvellement publiés

	— Rien de spécial ?

	Hiko leva la tête des papiers.

	— Rien, non.

	Foster se hissa sur l’échelle posée contre les étagères, qui grinça sous son poids. Une seconde heure passa. Foster inspectait machinalement le quatrième rang supérieur de la bibliothèque lorsque son attention fut attirée par un gros ouvrage. Il s’arrêta, passa à l’ouvrage suivant avant de revenir au livre qui l’avait intrigué.

	Quelque chose clochait. Il s’agissait d’un ouvrage scientifique très épais pourvu d’une couverture cartonnée rigide. Constitution protéinique des télomères. De l’acide aminé aux télomères par le professeur Sigmund Terkachov. Foster fronça les sourcils. Terkachov était l’un des découvreurs de la génétique. Il avait vécu et travaillé au début du XXe siècle. Soit quatre-vingt-dix ans avant la découverte des télomères… Il sortit le livre du rayonnage. L’ouvrage était incroyablement lourd.

	— Je crois avoir trouvé quelque chose.

	Hiko se précipita tandis que Foster redescendait, le livre à la main. Il le posa sur la table. La couverture était collée.

	— Qu’est-ce que cela veut dire ?

	— Il y a quelque chose à l’intérieur. C’est une bonne cachette. Cette bibliothèque contient sans doute plus de dix mille ouvrages, des dizaines de policiers auraient pu passer devant celui-ci sans remarquer la supercherie. Il fallait être médecin pour la voir.

	Hiko lui tendit un couteau suisse ramassé sur le bureau. Foster passa la lame entre la couverture et les pages collées.

	— Ah, je crois que ça se détache ! s’exclama-t-il au bout de quelques instants.

	L’intérieur des pages était évidé pour créer une cachette dans laquelle un gros disque de métal argenté reposait. Foster le passa sans un mot à Hiko. L’objet ressemblait vaguement à un cylindre, plein en son centre. Il était brillant, totalement lisse à l’exception d’une sorte de clapet sur le côté. Hiko le retourna, le flaira comme un chien de chasse.

	— C’est le disque que Peter avait rapporté chez lui.

	— Vous êtes certaine ?

	— Pas à cent pour cent parce que Peter ne m’a pas laissée le toucher, mais presque… C’est bizarre. On dirait que la coque est en alu, mais c’est lourd comme du plomb. Ça ressemble à une sorte de disque dur portable. Il y a un port USB pour le brancher à un ordinateur et un émetteur infrarouge.

	Elle avait l’air sincèrement étonnée.

	— Jamais vu un truc pareil. Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas du matériel standard.

	Foster prit le disque et le porta au niveau de ses yeux, fasciné.

	— Indice n° 1, nous avons donc retrouvé le disque de Peter, ou sa copie. Je me demande bien ce qu’il peut y avoir à l’intérieur.

	*

	Le salon de thé de Ginza Dori était confortable et les serveuses aussi courtoises que jolies. La boisson chaude avait fait du bien à Foster, après les longues heures passées à Hiro Kima. Hiko était restée silencieuse presque tout le trajet du retour, mais elle semblait avoir plutôt bien supporté son passage sur les lieux du drame. Elle n’avait pas pleuré une seule fois depuis. Soudain, elle posa une main légère sur le bras de Foster.

	— Professeur, regardez l’homme à la porte. C’est pas celui qu’on attend ?

	L’Occidental, grand, maigre et chauve, portait un costume croisé noir à fines rayures blanches, sur lequel il avait enfilé un manteau de peau retournée. Il s’arrêta près du comptoir, porta un regard acéré autour de lui avant d’apercevoir Foster et Hiko, assis tout au fond du bar. Sans hésitation, il se dirigea vers eux.

	— Mon nom est Jules.

	Jules avait une voix basse, grave, cassée. Il ressemblait à ce qu’il était : un ancien militaire travaillant sous couverture pour les services spéciaux britanniques. D’un geste, Foster lui fit signe de s’asseoir. Hiko lui commanda un café sans lui demander son avis.

	— Vous êtes basé à l’ambassade ? demanda Foster aimablement.

	— Non. Je travaille pour Margaret Bliker.

	Foster hocha la tête. Il connaissait de réputation cette femme d’affaires redoutable. Ancienne du SIS, Margaret Bliker était devenue milliardaire après avoir monté l’un des plus importants réseaux de négoce de diamants au monde. Elle dirigeait à présent une holding multinationale de commerce qui rayonnait sur toute l’Asie. Le SIS s’appuyait parfois sur elle pour ses opérations noires.

	— Nous avons mandat de vous fournir un soutien opérationnel absolu, sans que vous ayez besoin de passer par l’ambassade, précisa Jules.

	— Merci.

	L’Anglais eut un sourire féroce.

	— Les Japonais sont les rois de l’interception technique. Si vous en référiez à l’ambassade, leurs services de sécurité seraient informés de votre enquête dans les dix minutes qui suivent. – Il se racla la gorge. – Vous avez des objets à me remettre ?

	Foster sortit de sa poche un sachet en plastique qui contenait deux objets brunâtres. L’Anglais sursauta en reconnaissant des radis.

	— Je sais que cela peut paraître surprenant, mais ces radis ont été trouvés sur les lieux d’un possible crime. J’aimerais que vous y cherchiez des empreintes, et que vous les compariez ensuite avec vos bases de données. Est-ce possible ?

	— Bien sûr. Quelle base en priorité ?

	Foster haussa les épaules.

	— Je n’en ai aucune idée. Dans le doute, consultez-les toutes.

	— Autre chose ?

	— Je voudrais que vous fassiez une recherche croisée avec la trace d’ADN trouvée sur le jeans.

	— Mouais, bien sûr, déclara Jules d’une voix réticente. J’ai déjà dit à Margaret Bliker que je suis dubitatif. Vous y croyez, vous, à cette histoire ? Pour moi, c’est des conneries, ce Peter revenait de Kabukicho (4), un point c’est tout.

	Foster le fusilla du regard.

	— Je vous interdis de parler de cette manière. Dorénavant, évitez ce genre de remarques en ma présence, ou vous serez sanctionné durement, et je ne plaisante pas. – Il prit le poignet de Jules et serra de toutes ses forces, lui arrachant une grimace de douleur. – C’est bien compris ?

	Il vit une lueur de crainte passer dans le regard de Jules.

	— Oui. Excusez-moi.

	— Je n’ai que faire de vos excuses. Continuez.

	— Nous ferons un check sur nos propres bases de données et je les passerai à Vauxhall Cross (5) par liaison codée dès aujourd’hui.

	— Combien de temps vous faudra-t-il pour obtenir des résultats ?

	— Dans la nuit. Je dois d’abord faire revenir mon spécialiste des empreintes de Nagoya.

	Foster poussa vers lui le disque trouvé à Hiro Kima.

	— Cet objet renferme probablement des informations intéressantes. Il faut percer ses secrets sans l’abîmer.

	— Nous avons une navette avec Londres chaque fin de semaine. La prochaine est dans cinq jours et…

	— Je veux qu’il parte ce soir, avec un accompagnateur sûr. Cet objet doit être examiné en priorité absolue.

	Le ton de Foster ne souffrait aucune discussion.

	— Bien, confirma Jules après une hésitation. J’enverrai mon propre adjoint. Il prendra le dernier vol d’aujourd’hui pour Londres.

	Il semblait fou de rage.

	— Je vous appelle dès que j’ai des informations sur vos radis, poursuivit-il. Je pense que le Chief vous contactera directement pour le reste. Nous avons pour instruction de n’intervenir qu’en support technique de second rang.

	Antipathique, ce Jules, mais compétent, apparemment.

	Jules ouvrit alors sa mallette, y farfouilla quelques secondes, avant d’en sortir un paquet enveloppé dans du papier kraft qu’il poussa vers le professeur.

	— Margaret Bliker m’a demandé de vous remettre ceci, de la part de Scott. Il s’agit d’un téléphone codé, avec brouilleur incorporé. Il est livré avec un chargeur et une batterie de rechange. Il fonctionne comme un téléphone normal, et possède une fonction haut-parleur. Le numéro est inscrit dessus. Attendez toujours une dizaine de secondes avant de commencer à parler, le temps que le brouilleur se mette en place. Lorsque c’est fait, l’impression de sifflement dans votre oreille disparaît et une petite diode verte s’allume sur le haut du boîtier.

	— Je m’en souviendrai.

	— N’utilisez ni Internet, ni téléphone normal si vous contactez qui que ce soit au sujet de votre mission, surtout s’il s’agit de Scott. Tout est intercepté.

	— Ce n’est pas la peine de répéter, on n’est pas débiles ! répondit Hiko, qui n’avait pas digéré sa remarque sur Peter.

	Du coup, Jules se leva. Il n’avait même pas enlevé son manteau.

	— Si vous avez besoin d’une arme, je vous en fournirai une par le même canal, mais pas de bavure. Les Japonais sont très susceptibles, même Scott ne pourrait rien pour vous s’ils vous attrapaient.

	Sur cette flèche du Parthe, il quitta le bar de la même démarche raide après les avoir salués d’un mouvement de tête un peu sec. Hiko cogna la table avec son poing.

	— Quel con ! Merci pour votre soutien, tout à l’heure. Vous l’avez bien mouché.

	— Ce n’est rien. Je le pensais sincèrement.

	La voix de Hiko tremblait un peu. Elle semblait à nouveau sur le point de pleurer.

	— Vous avez eu beaucoup d’émotions aujourd’hui. Rentrez vous reposer. Je vous promets que je vous tiendrai au courant du résultat de mon prochain rendez-vous.

	— Vous voulez mon aide ? Vous ne parlez pas japonais.

	Foster ferma son manteau et mit ses gants.

	— J’ai rendez-vous avec la gouvernante de Bosko, je suppose qu’elle parle anglais et je préfère être seul pour cet entretien. Restez tranquillement chez vous, je vous contacterai demain matin.

	*

	— We’re arriving, sir.

	Foster sortit de sa torpeur. Le taxi roulait dans un quartier triste, éclairé par de rares lampes au sodium qui dispensaient une lumière chiche et jaunâtre. Partout, des petites maisons grises aux toits en tuiles synthétiques, clones de béton qui parsèment toutes les banlieues du monde. Les myriades de fils électriques qui pendaient aux poteaux, l’asphalte défoncé et les poubelles débordantes montraient une face du Japon méconnue des touristes. Loin des temples millénaires et de la haute technologie triomphante, c’était le monde laborieux des sans-grades, des salarymen sacrifiés sur l’autel de la production et du développement économique à outrance. La voiture s’arrêta devant une maisonnette. Celle d’Anaki.

	— Je ne sais pas combien de temps je resterai, dit Foster.

	Il dégagea sa montre et fit comprendre d’un geste au taxi de patienter. Ce dernier attendit que Foster soit descendu pour remettre le compteur en marche. Compteur qu’il avait arrêté à au moins trois reprises pendant la course, parce qu’il ne trouvait pas le bon chemin. Foster étouffa un sourire. En Europe ou aux États-Unis, un chauffeur de taxi se serait fait arracher la main plutôt que de laisser une seconde gratuite à un client. Cet acte banal en révélait plus sur le Japon moderne qu’un traité de civilisation. Heureusement, ce pays plusieurs fois millénaire ne changeait pas tant que cela, malgré tout ce que l’on lisait ou entendait sur sa prétendue occidentalisation.

	Foster reporta toute son attention sur la maisonnette d’Anaki. Un étage, des volets en bois marron foncé, des rebords en brique beige. Un petit jardin l’entourait, tout le côté gauche transformé en potager. Il y poussait des carottes, des choux et d’autres légumes encore, que Foster n’arriva pas à identifier à cause de l’obscurité. Il y avait une cage avec des poules, ainsi qu’une cabane en bois destinée à ranger des outils. Foster resta immobile plusieurs minutes dans le froid, s’imprégnant de l’atmosphère du lieu. « L’homme construit sa maison à l’échelle de ses ambitions », avait écrit Lao-Tseu. Il était probable que, dans cette triste banlieue, personne n’avait été emporté bien loin par l’ambition depuis des lustres…

	Foster se décida enfin à pousser le portail en bois. S’il voulait avoir la moindre chance d’obtenir des informations d’Anaki, femme peu commode selon Jeremy Scott, il devait créer une véritable connivence. Ce ne serait pas facile, il le savait d’avance. Il tapa deux coups légers à la porte, entendit un mouvement à l’intérieur de la maison, puis plus rien. Il recommença, deux fois. Au bout de quelques instants, il se rendit compte que quelqu’un se tenait embusqué derrière la porte.

	— Mademoiselle Anaki Kozumi ?

	Pas de réponse.

	— Je m’appelle Francis Foster.

	— Qui ?

	— F-O-S-T-E-R. Je suis professeur de médecine, j’enseigne à l’université de Londres.

	D’abord, il ne se passa rien. Puis il entendit des pas glisser sur le parquet. Des grincements, une sorte de remue-ménage à l’intérieur. Il frappa à nouveau, deux fois de suite.

	— Allez-vous-en. Je ne veux parler à personne.

	C’était une voix de femme un peu rauque, avec un accent anglais parfait.

	— Je souhaiterais vous parler du professeur Bosko.

	— Je suis malade.

	— Je viens d’Europe, madame.

	— Je n’ai rien envie d’entendre. Vous pouvez rester ici toute la nuit si vous le voulez, je n’ouvrirai pas.

	— J’entends pourtant vous parler.

	Il y eut un bruit derrière la porte, comme si une seconde personne avait rejoint la première. Foster entendit des chuchotements.

	— Répétez-moi votre nom ?

	— Professeur Francis Foster.

	— Attendez un instant. J’en parle avec ma mère.

	De nouveau, il y eut des bruits de pas, suivis du son typique d’un ordinateur qui s’allume. Le logo sonore de Windows. Enfin les bruits de pas se rapprochèrent à nouveau. Le verrou claqua, la porte s’ouvrit. Foster eut le temps d’apercevoir une jeune femme de dos. Elle disparut à l’intérieur de la maison, le laissant seul sur le palier. Il referma la porte. L’entrée était petite, les murs couverts d’un vieux papier peint représentant des roseaux. Des photos en noir et blanc étaient accrochées sur presque chaque centimètre carré.

	— Asseyez-vous dans le salon, ordonna la même voix au milieu de bruits de vaisselle. J’apporte du thé.

	Foster n’avait pas vu le visage d’Anaki, juste cette silhouette fugitive, diaphane, presque fantomatique. Il fit comme elle lui demandait après s’être déchaussé, à la mode japonaise. La pièce principale, plongée dans une semi-obscurité, était plutôt vieillotte, avec des meubles bon marché recouverts de couvre-meubles en dentelles. En revanche, le tapis chinois était une véritable œuvre d’art. Au mur, quelques affiches bon marché côtoyaient des idéogrammes encadrés d’excellente facture.

	Foster photographiait mentalement chaque détail. Un buffet plaqué merisier, encore des photos en noir et blanc, alignées sur une console. D’autres en couleurs qui représentaient une jeune femme d’apparence très moderne. En observant les cadres, Foster eut l’impression très nette qu’il en manquait. Avait-on enlevé certaines photos ? Et pourquoi ? Sur une table était posé un ordinateur portable dernier cri avec une imprimante laser. L’écran était bloqué sur le moteur de recherche Google. Anaki avait vérifié son identité avant de lui ouvrir. Curieuse pièce. Curieuse ambiance.

	Deux femmes firent soudain leur apparition dans la pénombre. La première était une dame d’aspect soigné, toute menue, sanglée dans un kimono gris et bleu, avec des geta et des chaussettes blanches. Elle pouvait avoir entre soixante et quatre-vingts ans. L’autre était une jeune femme d’une beauté inouïe. Cette dernière s’avança dans la lumière avant de s’incliner profondément devant lui, le regard baissé, dans un geste parfaitement étudié. Foster se sentit vaciller, littéralement saisi par l’exceptionnelle beauté d’Anaki. Jamais, de toute sa vie, il n’avait croisé une femme aussi belle. Une peau de pétale de rose. Des yeux profonds, deux amandes surmontées de sourcils délicats, à l’arc parfait, qui pétillaient d’intelligence. Le menton, le nez fin et droit, l’ovale du visage, chaque trait d’Anaki évoquait la perfection. Ses longs cheveux noirs étaient ramenés en arrière en un chignon compliqué, le tout tenu par une épingle ancienne en ivoire finement ciselée. Son kimono de soie rouge, fermé par une magnifique ceinture brodée de fils d’or, renforçait son port altier. Telle quelle, Anaki ressemblait à une déesse tout droit sortie d’une estampe ancienne. Une véritable apparition, à couper le souffle.

	— Professeur san. Je suis tellement honorée de faire la connaissance d’un Prix Nobel de médecine que les mots me manquent. Je m’appelle Anaki, et voici ma mère, Kozumi Minato.

	Elle avait prononcé à la japonaise, en indiquant le nom de famille avant le prénom. En l’entendant, la dame s’inclina à son tour respectueusement vers Foster.

	— Veuillez excuser ma mère, poursuivit Anaki, elle est fatiguée et va donc se retirer dans sa chambre.

	Foster la remercia d’un mouvement de tête poli, encore sous le choc de sa beauté.

	— Pardon, dit-elle, je dois chercher le thé.

	Anaki s’absenta quelques secondes, avant de revenir, tenant à deux mains un solide plateau sur lequel étaient disposées une théière en fonte et deux tasses, qu’elle posa gracieusement sur le pouf.

	— Merci de me recevoir chez vous. J’en suis très touché.

	Anaki répondit à Foster d’un léger mouvement de tête et s’assit sur les genoux avec la délicatesse d’une biche sur un lit de mousse.

	— Ma mère a insisté pour vous faire entrer en voyant qui vous étiez, avoua-t-elle avec un mouvement de main en direction de l’ordinateur. Notre maître, le professeur Bosko, suit la carrière de tous les Nobel de médecine. – Elle rit. – Il est assez nationaliste, bien qu’il habite au Japon depuis vingt ans. Comme vous êtes britannique, il lui est arrivé de nous parler de vos travaux. Il vous admire. Regardez, nous avons même votre ouvrage dans la bibliothèque.

	Foster aperçut son premier livre, Comprendre la psychiatrie, dans son édition bilingue, anglaise et japonaise. Il comprit alors pourquoi les deux femmes l’avaient laissé entrer, elles qui avaient refusé tout contact avec l’enquêteur du Yard. Elles respectaient le savoir et les titres médicaux.

	— Je suis très sensible au fait de voir mon livre chez vous. J’espère qu’il vous a plu.

	— Je ne l’ai pas vraiment lu, s’excusa Anaki avec un petit rire gêné, à la japonaise, les mains devant le visage. Je n’étais que la gouvernante du professeur Bosko, non son assistante.

	Elle s’interrompit pour servir le thé avec des gestes précis, naturellement élégants. Pendant les minutes qui suivirent, ils dessinèrent une sorte de ballet silencieux. Foster était fasciné par la finesse des poignets d’Anaki que les manches larges du kimono dévoilaient par instants. Jamais il n’avait rencontré une femme incarnant la délicatesse et la féminité d’une manière aussi parfaite. Il remarqua alors le bouquet posé sur la table. La composition mêlait subtilement une rose, trois lys, deux fleurs blanches inconnues et quelques feuilles entremêlés. Anaki maîtrisait l’ikebana, le difficile art du bouquet, comme elle connaissait le service traditionnel du thé.

	— Je suis venu pour que nous parlions du professeur Bosko. Je cherche à comprendre les raisons de sa disparition.

	— J’ai travaillé longtemps avec le professeur. Depuis que j’ai seize ans, pour être précise. Sa disparition m’a beaucoup touchée. Posez vos questions, ajouta-t-elle après un silence, je ferai de mon mieux pour y répondre.

	— Que savez-vous de la mort de la femme et du neveu du professeur Bosko ?

	— Annie et Peter sont morts dans un stupide accident de gaz. C’est horrible. Je n’étais pas présente ce jour-là, puisque je ne travaille plus pour le professeur Bosko.

	— Vous avez démissionné il y a peu, n’est-ce pas ?

	— Voici environ six mois, pour raison personnelle, répondit-elle un peu sèchement, mais c’est un sujet que je préfère ne pas évoquer

	— Annie Bosko était-elle du genre à laisser le gaz ouvert ? Il paraît que Peter avait un odorat très sensible.

	Prise de court, Anaki ne sut que répondre. Elle se contenta d’un lapidaire :

	— Les erreurs sont toujours possibles, même les plus stupides. Même si elles ont des conséquences tragiques. Peter avait peut-être bu, ou fumé du haschich, comme trop de jeunes le font aujourd’hui.

	Le haschich. Il faudra que je vérifie.

	— Que cherchez-vous exactement ? reprit-elle.

	— Hiko, la petite amie de Peter, souhaite comprendre ce qui s’est passé. Je profite d’un séjour au Japon pour l’aider. Aussi, j’aimerais en apprendre davantage sur la personnalité du professeur Bosko. Pourriez-vous me parler de lui, de sa manière d’être ? De l’homme qu’il est.

	— Le professeur Bosko est avant tout un grand chercheur. C’est un homme simple, tout entier tourné vers sa tâche.

	— Mais encore ?

	— Il se lève tôt, se couche tard et travaille tout le week-end. Il regarde peu la télévision, en revanche, il surfe énormément sur Internet. Il n’écoute jamais la radio et ne lit pas de journaux. Il est frugal, mange peu, même s’il a un goût particulier pour les volailles et le poisson blanc. Il ne boit pas, sauf un peu de champagne pour les fêtes. Je ne lui connais aucune autre passion que son travail.

	Anaki parlait lentement, froidement, comme un rapport de police. Ces mots sans émotion tranchaient avec cette silhouette divine. Foster s’ébroua.

	— Pour vous, George Bosko est toujours vivant ?

	— Évidemment ! Pourquoi devrais-je considérer qu’il est mort ?

	Voilà qui a le mérite d’être clair.

	— Il semble que George Bosko ne s’entendait pas bien avec Annie, sa femme. Est-ce exact ?

	— C’est vrai, concéda Anaki, leur ménage battait de l’aile depuis plusieurs années, mais il n’était ni le premier, ni le dernier dans ce cas.

	— George Bosko avait-il une liaison avec une personne que je pourrais éventuellement rencontrer ?

	Anaki s’empourpra et déclara, en détachant bien chaque mot :

	— Je ne sais pas.

	C’était net et définitif. Foster resta coi. Il était impressionné par son assurance calme. Anaki semblait posséder une force de caractère hors du commun, malgré sa fragilité de façade. Cependant, son expérience lui soufflait qu’il s’agissait là d’une composition, d’un rôle. Anaki ne lui révélait pas tout ce qu’elle savait.

	— Tout cela ne nous donne guère d’explication. Il arrive que certaines personnes fuguent à cause de désordres psychiques ou de problèmes causés par l’alcool. Aviez-vous remarqué un changement d’attitude chez George Bosko ? Des pulsions suicidaires, ou des comportements anormaux, tels que des absences ?

	— Absolument pas. Le professeur Bosko est l’homme le plus équilibré que je connaisse. Il n’a aucun trouble psychique. Intelligent comme il est, il n’a nul besoin de chercher des satisfactions dans l’alcool, les médicaments ou ailleurs.

	Choquée par la question, elle avait répondu trop vite.

	Elle n’a pas le détachement d’une simple employée de maison. Elle parle de Bosko avec… Oui, avec passion.

	— Merci pour votre franchise, mademoiselle.

	Avec un sourire soumis, Anaki se leva. Elle s’inclina profondément devant Foster, mais il avait compris que son attitude empruntée n’était qu’apparence.

	— Je crains de ne pas posséder les bonnes réponses à vos questions, professeur san, et croyez que j’en suis désolée. Maintenant, je vais être obligée de me retirer car je dois préparer le dîner de ma mère.

	Le ton était sans appel : elle le mettait dehors. Foster se leva à son tour. Il se dirigea vers l’entrée, où il se rechaussa. Sur le perron, il se retourna vers Anaki. Deux pas en arrière, elle le fixait, lointaine. À nouveau, il fut certain qu’elle ne lui avait pas dit toute la vérité. Elle avait commis une erreur en le sous-estimant.

	— Auriez-vous l’obligeance de me laisser votre numéro de téléphone, au cas où j’aurais une ou deux autres questions à vous poser ?

	— Bien sûr.

	Elle hésita, s’éclipsa, avant de revenir quelques instants plus tard avec une carte bristol qu’elle lui remit à la japonaise, les deux mains tendues, torse courbé, visage baissé.

	— Sumimasen.

	Il la reçut de la même manière. Furieux d’avoir échoué dans sa tentative de la faire parler.

	Un peu tard, alors que le taxi dévalait les grandes avenues d’Omotesondo, une idée traversa l’esprit de Foster. Il sortit de sa serviette tous les documents en sa possession sur l’affaire, afin de vérifier. Lorsqu’il les rangea, une expression de profonde réflexion se peignait sur son visage. Ainsi, il était le seul à avoir rencontré personnellement Anaki. La police japonaise, la compagnie d’assurances de Bosko, l’inspecteur du Yard, elle les avait tous éconduits plus ou moins méchamment. Pourquoi fuyait-elle ? Machinalement, il reprit sa carte. En anglais, à côté des caractères en kanji, Anaki avait ajouté un numéro de téléphone portable, ainsi que son prénom en lettres occidentales.

	— Anaki, je suis sûr que tu m’as menti. Quel mystère veux-tu donc cacher ? murmura Foster à voix basse.

	Il rangea le bristol dans sa poche au moment où le taxi pénétrait dans l’entrée de l’hôtel.

	*

	Foster reposa le téléphone dans sa serviette. Scott absent, il avait laissé un message elliptique, lui demandant de le rappeler quand il rentrerait. Lentement, il se déshabilla, perdu dans ses pensées, puis fila dans la salle de bains. Sa rencontre avec Anaki l’avait troublé. Une fraction de seconde, il lui sembla apercevoir le visage de Vic dans la buée. Rageusement, il poussa la porte de la douche. Vic lui en avait-elle voulu ? L’avait-elle maudit avant de passer par la grande trappe, celle que personne ne franchit jamais dans l’autre sens ? Il s’aspergea de shampooing pour échapper à ces sombres pensées. La sonnerie aigrelette du téléphone codé se déclencha, agressive, incongrue, le tirant précipitamment hors de la cabine de douche.

	— Professeur, c’est Jeremy Scott. Je vous dérange, vous êtes déjà couché ?

	Foster regarda l’horloge. Minuit moins cinq.

	— Pas vraiment. J’ai du mal à m’habituer au décalage horaire et toutes ces histoires ne m’aident pas à trouver le sommeil. Attendez une seconde, s’il vous plaît.

	Il se sécha les cheveux avec une serviette, se servit un verre d’eau qu’il but d’un coup, avant de se rasseoir sur le lit.

	— C’est bon, je suis à vous.

	— Nous avons trouvé des empreintes sur le radis. Celles d’un tueur à gages international appelé le Grec. Du coup, j’ai demandé que l’on compare la trace ADN avec une de ses empreintes génétiques. Cela colle. Ce fumier que tout le monde croit mort depuis plus de dix ans est ici, au Japon.

	Un silence s’instaura. Foster l’interrompit avec un art très britannique de l’understatement :

	— Son implication rend les choses plus simples, mais aussi plus compliquées. Nous savons désormais que cette affaire n’est pas née dans notre esprit. Et je pense que, paradoxalement, cette affreuse nouvelle sera un soulagement pour Hiko. Au moins, elle saura que son ami ne lui avait rien caché et qu’elle avait vu juste dans la cause de sa mort.

	— Il faut maintenant déterminer la raison de la présence d’un tueur aussi exceptionnel que le Grec, et je vois mal ce qui pourrait l’expliquer, à part les travaux du professeur Bosko.

	— Dont nous ignorons toujours ce qu’il est devenu, compléta Foster.

	— Il est sans doute mort, lui aussi.

	Foster prit quelques secondes pour réfléchir.

	— Non, je ne crois pas, Jeremy. L’assassinat de Peter et Annie Bosko par le Grec me conduit au contraire à penser que George Bosko s’est enfui, qu’il n’a pas été enlevé, ni tué.

	— Pourquoi ?

	— Des morts en cascade attirent plus l’attention. Si ces hommes avaient enlevé Bosko pour le tuer, ils auraient été plus inspirés de fabriquer un accident unique.

	— Hum. Vous avez probablement raison.

	— Par ailleurs, Bosko ne me donne nullement l’impression d’être un homme en pleine crise maniaque ou suicidaire.

	— Une piste amoureuse ?

	— Bosko s’entendait mal avec sa femme, certes, mais ils vivaient quasiment séparés, et il ne semblait pas avoir de maîtresse. Son apparente normalité plaide pour une fuite devant un grave danger.

	— Je vois. En tout cas, les choses se corsent. Le Grec rôdant autour de vous, il faut exfiltrer Hiko en vitesse de l’enquête.

	— J’y pensais. Ce n’est pas la meilleure chose à faire en ce moment, elle est encore très fragile psychologiquement.

	— Raison de plus pour ne pas ajouter un drame à un autre. Mettez-la à l’abri, professeur. Je lui parlerai si vous voulez, afin de mieux faire passer la pilule.

	— Merci.

	C’est facile pour lui. Il est à quinze mille kilomètres de Hiko.

	— Maintenant, il reste votre cas personnel. Vous avez besoin d’un garde du corps. Je vais demander à Bliker de vous détacher Jules pour toute la durée de la mission.

	— Pas question. C’est un imbécile. Je veux rester seul.

	— Professeur ! insista Scott, le Grec est un assassin consommé. Vous devez prendre un garde du corps.

	— Il est hors de question que je me promène avec un de vos gorilles sans cervelle, armé jusqu’aux dents. Je ferai attention, c’est tout.

	— Foster, s’il vous…

	— N’insistez pas, Jeremy, c’est non.

	Il y eut un très long silence.

	— Je vais réfléchir à une autre solution. En attendant, faites attention à vous.

	— Il n’y a pas d’autre solution. D’ailleurs, je ne crains rien à ce stade, je n’en sais pas assez pour être dangereux.

	— En êtes-vous bien certain ? Je trouve que vous en avez déjà appris énormément, au contraire.

	Scott raccrocha abruptement. Furieux contre Foster. Il ne pouvait pas le laisser continuer seul, c’était de la folie. Il se prit la tête à deux mains. Qui envoyer ?
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	« Regardez les fleurs, comme elles se flétrissent avant de disparaître. Enlaidir avant de mourir est la loi la plus immuable mais aussi la plus cruelle de la création. Oui, ce serait tellement beau de disparaître en pleine fleur… Des os cassant comme du verre, des oreilles qui entendent mal, des yeux qui ne voient plus, des muscles qui disparaissent, une taille qui se réduit. Quelle tristesse, quelle horreur de vieillir ! Souhaitez-vous vraiment avoir un jour à regarder dans le miroir ce visage sec et fripé, couleur de vieil ivoire, en vous disant que c’est vous, et qu’il n’y a rien à faire ? Moi, non. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Anaki descendit lentement l’escalier grinçant, se mordant la lèvre à cause de la douleur. Au réveil, son dos et sa hanche lui faisaient toujours souffrir le martyre. Elle s’arrêta quelques instants au pied de l’escalier afin de reprendre son souffle. La douleur qui irradiait du côté gauche remontait par secousses le long de sa colonne vertébrale. Comme si une sorte de petit rongeur malfaisant la dévorait de l’intérieur. Le carrelage de la cuisine lui parut glacial sous ses pieds nus. Une fois de plus, elle pesta contre la lueur glauque projetée par le néon au-dessus de l’évier. Elle alluma deux autres lampes, afin de profiter d’une lumière plus chaleureuse. À cette heure, tout était paisible. Elle n’aimait rien plus que le calme qui régnait à Tokyo au lever du soleil. Il flottait alors sur cette gigantesque mégalopole de vingt millions d’habitants une paix, un silence qui lui rappelaient le petit village où elle avait grandi. C’était dans ces moments-là qu’elle goûtait le plus sa nouvelle vie.

	Elle se versa un verre de lait froid, sortit une brioche aux haricots sucrés de son emballage plastique, mit une poêle à chauffer pour faire griller quelques tofus. Puis, au dernier moment, elle jeta le tout à la poubelle. Elle n’avait plus faim.

	— Décidément, tu te réveilles de plus en plus tôt. Tu vas finir par t’abîmer la santé.

	Le visage parcheminé de Minato s’encadrait par la porte entrebâillée de la cuisine.

	— Je t’ai entendue à cinq heures ce matin.

	— Je me suis levée à quatre heures et demie.

	— Tu avais mal à la hanche ?

	— Pas assez pour ne pas dormir, j’avais pris deux grammes d’aspirine et de paracétamol.

	— À quoi penses-tu encore ? Pourquoi te mets-tu dans un état pareil ?

	— Je ne pense à rien. Laisse-moi tranquille !

	— Tu avais l’air si concentrée. Cela fait cinq minutes que je t’observe et tu n’as rien remarqué. Je suis très inquiète.

	— C’est le propre des vieux de s’inquiéter pour un rien.

	— Anaki ! Comment oses-tu me parler de la sorte ?

	— Excuse-moi, bredouilla Anaki.

	Elle baissa la tête, sincèrement honteuse.

	— Je pensais à George. Je voudrais tellement être près de lui.

	— C’est impossible, et tu le sais bien. Tu dois rester à l’écart de Bosko. Ton destin est de te cacher jusqu’à la fin de tes jours.

	— Je ne peux pas. Ce serait égoïste, surtout pour toi.

	— Oublie-moi, s’il te plaît. Ce n’est pas de l’égoïsme, c’est de la prudence. As-tu envie que ton histoire soit étalée en place publique ?

	Anaki secoua la tête.

	— Non, murmura-t-elle.

	Minato eut un mouvement de tête vers la table vide.

	— Il faut que tu manges. Je veux que tu penses un peu plus à toi, et un peu moins à Bosko.

	— Je n’ai pas faim.

	— Mais si, tu as toujours été gourmande. Allez, remonte dans ta chambre, je vais te préparer un petit déjeuner à l’occidentale, avec ta vaisselle française préférée.

	Anaki obtempéra tandis que Minato avançait à petits pas vers le plan de travail. Une demi-heure plus tard, elle posait avec précaution un lourd plateau odorant sur un guéridon à côté du lit d’Anaki. Il y avait un pot de chocolat fumant, deux gaufres recouvertes de sucre glace, ainsi que du pain de mie toasté avec du beurre et de la confiture d’abricots du Roussillon.

	— À force de fréquenter des Occidentaux, tu finis par mieux apprécier leur cuisine que la nôtre, remarqua Minato.

	— Tu devrais t’y mettre. Il n’est pas trop tard.

	Minato secoua la tête tout en versant le chocolat.

	— Je préfère encore mon petit déjeuner traditionnel. Une bonne soupe miso aux algues, du tofu, un gâteau de riz gluant et du poisson frit, c’est ce qu’il y a de meilleur pour l’organisme à sept heures du matin.

	— Tu es trop gentille avec moi, fit Anaki en mordant dans une gaufre. Hum, c’est tellement bon. Elles sont toutes croustillantes,

	— Enfin, je te retrouve ! Vas-y, profites-en. Et dis-moi où est Bosko.

	Anaki reposa sa tasse.

	— George se cache en Europe. Pour ta sécurité, je préfère ne pas te dire où précisément.

	— Pourquoi ?

	— Il est en danger de mort.

	Minato blêmit.

	— C’est si grave que ça ?

	— George a voulu dîner avec le diable, mais a oublié qu’il faut une très longue cuillère pour cela. Il est trop tard aujourd’hui.

	Anaki tourna la tête pour masquer le trouble qui l’avait saisie en prononçant ce dernier mot.

	— Oui, il est vraiment trop tard.

	Minato posa sa tête sur l’épaule d’Anaki.

	— Anaki, arrête de souffrir. Si tu savais comme je t’envie, comme je souhaiterais être à ta place. Je donnerais le peu que j’ai pour cela. Sois plus raisonnable. As-tu oublié qui tu étais, voici six mois ?

	— Oh, tu as raison, pardon, pardon ! fit Anaki en l’enlaçant.

	Doucement, Minato lui caressa les cheveux.

	— Maintenant, raconte-moi tout. Qu’a fait George pour être contraint de s’enfuir au bout du monde ?

	Anaki obéit, sans rien cacher. Lorsqu’elle eut fini, Minato était blanche comme un cadavre.

	— Mon Dieu !

	*

	Hiko essuya ses cheveux mouillés et entreprit de les peigner tout en repensant à sa soirée de la veille. Elle était fatiguée, après avoir passé une bonne partie de la nuit éveillée. Personne ne lui avait témoigné de réelle attention depuis la mort de Peter. Sa famille, ses copines, son entourage n’avaient jamais accepté qu’elle sorte avec un gaijin. En plus, la police avait posé des questions à gauche et à droite après l’histoire du jeans et la rumeur avait immédiatement gonflé. Du coup, avec son caractère de cochon, elle s’était fâchée avec presque tous ses proches, et avait dû porter le deuil seule, sans pouvoir partager sa peine ni ses doutes. Foster était le premier à l’avoir vraiment écoutée depuis le drame.

	Elle enfila un pull, tira la fermeture éclair de son blouson, cala sa besace sur ses épaules et descendit les marches quatre à quatre, un lourd sac-poubelle à la main. Elle avait passé la nuit à ranger son minuscule appartement et y avait fourré tout un fatras. Comme c’était souvent la règle dans les appartements tokyoïtes, elle le descendait chaque matin dans le local du sous-sol. L’immeuble – typique, en briques peintes en gris, avec un palier extérieur éclairé par des néons et un escalier en colimaçon – était vide à cette heure de la journée, tous les autres locataires étant déjà partis au travail. En passant le rez-de-chaussée, Hiko aperçut des sacs de sable, un générateur et une bétonnière, entreposés là en prévision de travaux de réfection de la dalle de béton. À l’entrée du sous-sol, elle essaya d’allumer la lumière, rien ne se passa. Une ampoule cassée, sans doute. Elle haussa les épaules et continua à descendre sans hésitation. Le Japon est de très loin le pays le plus sûr du monde, et elle n’avait jamais entendu parler de la moindre agression dans son quartier.

	Devant le renfoncement du local des poubelles, elle posa son sac par terre pour prendre la clef, tâtonnant à cause de l’obscurité. Une ombre bondit. Elle lâcha un cri perçant. L’homme était presque sur elle quand il dérapa dans une tache graisseuse et s’affala de tout son long. Sans réfléchir, Hiko attrapa le lourd sac-poubelle et le lui écrasa sur la tête de toutes ses forces. Cela fit un bruit écœurant. Elle lâcha le sac et recula lentement, jusqu’à sentir le mur contre son dos. Le contact lui arracha un petit cri. Morte de peur, mais décidée à vendre chèrement sa peau, elle remonta l’escalier en courant. Lorsqu’elle déboucha à l’air libre, une bouffée d’espoir l’envahit, quand, soudain, une cavalcade se fit entendre. Quelqu’un était en train de descendre l’escalier métallique à toute vitesse ! Elle se précipita vers le petit jardin. Les outils ! Les ouvriers avaient laissé des pelles et des pioches. Elle saisit fiévreusement la pelle la plus proche, un gros manche en bois surmontée d’une lame épaisse, lourde, qu’elle brandit au-dessus de sa tête. La grille qui donnait sur l’escalier s’ouvrit en coup de vent sur un énorme Japonais, un monstre doté d’une tête d’ancien sumotori. Sans hésiter, elle lui envoya le plat de la pelle en plein visage. Le nez du géant éclata. Il poussa un hurlement, sans pour autant s’arrêter. Elle doubla par un nouveau coup. Il y eut un bruit dégoûtant d’os brisés et de chairs écrasées. Cette fois, le géant s’affala. Hiko jeta la pelle et fila sans demander son reste.

	Elle connaissait parfaitement ce quartier, où elle habitait depuis plus de cinq ans. Elle courait à toute vitesse, avec l’impression de voler au-dessus de l’asphalte tellement elle allait vite. Heureusement qu’elle avait mis ses baskets ! Zigzaguant, coupant par des transversales, il lui fallut moins de cinq minutes de course éperdue pour atteindre une station de métro. Bousculant le vieux gardien de l’entrée, elle bondit jusqu’au quai et s’engouffra dans une rame. Alors seulement, elle souffla. Les autres occupants du wagon l’observaient curieusement. Elle aperçut son reflet dans une glace du plafond : elle avait l’air d’une folle avec son visage couvert de sueur, ses yeux hagards et ses cheveux en bataille. Le sang d’un de ses deux agresseurs souillait son blouson. Ignorant les autres, elle alla s’asseoir au bout du wagon, sortit une brosse et un mouchoir en tissu de sa besace afin de se redonner meilleure allure. Ces gestes simples lui firent du bien. Deux stations passèrent, puis cinq. Les autres occupants l’avaient oubliée, d’autant qu’un groupe de collégiens bruyants était monté.

	C’est une Hiko au visage décidé qui sortit du métro. Maintenant, elle avait une raison de plus de trouver ceux qui avaient tué Peter. C’était elle ou eux.

	*

	Foster eut une moue horrifiée en ouvrant la porte.

	— Hiko, que se passe-t-il ?

	Malgré tous ses efforts, elle était encore essoufflée et échevelée. Elle s’inclina avec déférence, comme si de rien n’était.

	— Puis-je entrer, sumimasen ?

	— God damned, mais bien sûr. Dépêchez-vous.

	Foster tenait encore à la main un petit poste de radio qui débitait des informations en anglais. La BBC, en grandes ondes. Cette vision la rassura. Son père aussi écoutait la radio en se promenant dans la maison, c’était un truc des anciennes générations, un truc que personne de son âge ne faisait.

	— Asseyez-vous, dit Foster gentiment. Je vous apporte du thé.

	Il avait l’air bouleversé et lui fourra presque de force la tasse dans les mains avant de s’installer à son côté. La boisson lui fit du bien. Elle avala toute la tasse en trois longues gorgées.

	— Maintenant, racontez-moi ce qui s’est passé.

	Elle le vit blêmir en entendant son récit. Puis il se rejeta en arrière dans le canapé, une ride de contrariété lui barrant le front.

	— Professeur ?

	— Une minute, s’il vous plaît. Je réfléchis.

	Cette tentative d’assassinat changeait tout. Comment éloigner Hiko de l’enquête, la livrant à elle-même, si elle risquait la mort à chaque pas ?

	Ses agresseurs étaient tous japonais. Le Grec n’est pas seul, nous avons en face de nous une véritable bande. Peut-être une organisation.

	Hiko reposa sa tasse vide. D’un geste plein de tendresse, il remit en place une mèche qui lui tombait dans les yeux.

	— Mon enfant, il ne faut plus jamais me causer des frayeurs pareilles. Vous pouvez dire que vous l’avez échappé belle. – Il hocha la tête et croisa les mains sous le menton. – Bon, de mon côté, j’ai du nouveau.

	— Au sujet de Peter ?

	Foster prit son temps pour lui répondre, comme à regret.

	— Oui. La thèse du meurtre est confirmée.

	— Je le savais, murmura-t-elle. Je le savais.

	Elle était si émue qu’il lui fallut une bonne minute pour retrouver ses esprits.

	— Les radis ont parlé, reprit Foster.

	D’une voix posée, il lui raconta tout ce que Scott lui avait révélé, sans rien omettre.

	— Cette donnée, plus la tentative d’assassinat contre vous éclairent d’un jour nouveau la disparition de George Bosko, conclut-il. La situation devient trop dangereuse. Il faudrait que vous vous éloigniez du Japon. Scott et moi vous offrons un mois dans le pays de votre choix, loin de tout ça. Partez en Californie ou en Europe. Je vous tiendrai régulièrement au courant de l’avancée de mes recherches. Vous reviendrez lorsque tout danger sera écarté.

	Hiko leva un visage grave vers Foster. Elle n’avait aucune intention de lâcher et elle voulait que le professeur en soit conscient.

	— Je ne partirai pas en vacances, professeur san, ni en Californie, ni ailleurs. Je participerai à la traque de ceux qui ont tué Peter. J’y apporterai ma contribution personnelle.

	Foster resta silencieux quelques instants, la jaugeant. Puis, il déclara :

	— Je ne veux pas que vous finissiez vous aussi entre quatre planches de sapin. Il s’agit d’un tueur professionnel. Nous vous mettrons à l’abri. Que vous le vouliez ou pas.

	— Non… Peter m’a parlé deux heures avant de partir à Hiro Kima… et ensuite il est mort. On lui a fait des choses horribles. – La voix de Hiko tremblait. – Je veux être à vos côtés jusqu’à la fin de cette enquête, sinon, je ne pourrai plus jamais me regarder dans une glace.

	Foster hocha la tête.

	— Je dois parler à Scott, nous déciderons ensemble.

	— Merci.

	— Je n’ai dit ni oui ni non. En attendant, je vous prie de ne pas sortir de cet hôtel et, surtout, de ne retourner chez vous sous aucun prétexte. Reposez-vous dans la seconde chambre jusqu’à ce que je revienne, cette suite est assez grande pour que nous ne nous gênions pas. J’ai votre parole ?

	— Oui.

	— Bien.

	Il la poussa gentiment jusqu’à la chambre.

	Il lui sembla que la lumière était plus grise lorsqu’il revint dans le salon. Il se passait quelque chose, et cette chose-là lui faisait peur.

	*

	L’infirme avait mangé seul en lisant un roman, un repas frugal, comme toujours. Le colonel Toï entra dans la pièce.

	— Vous vouliez me voir, monsieur ?

	L’infirme leva les yeux de son ouvrage. « Gris », tel était le qualificatif qui convenait le mieux à Toï. Tout était gris chez lui, les cheveux, les yeux, jusqu’au teint. Méthodique, rigide, respectueux de la hiérarchie jusqu’à la mort, Toï était un collaborateur précieux. Il se tenait debout devant le siège, figé de respect.

	— Asseyez-vous, colonel. Je suis mécontent de l’échec de la tentative d’enlèvement de cette Hiko. Je préfère ne pas en parler, cela risque de me fâcher, et vous savez que je n’aime pas être en colère.

	Il ferma son livre d’un geste sec.

	— La vie est étrange. Depuis deux mois, je me suis entiché d’écrivains africains. Achebe, Farah, Brink, Diop, je dévore leurs œuvres avec une frénésie qui m’étonne moi-même.

	— Le talent va se nicher dans les endroits les plus inattendus, répliqua Toï.

	Comme l’infirme, il croyait fermement à la supériorité de certains peuples sur les autres.

	— Parlons de Bosko. Avez-vous avancé dans les recherches ?

	— Non. Il reste introuvable.

	— Bon Dieu ! Vous êtes vraiment des incapables !

	L’infirme pointa un doigt accusateur vers le colonel.

	— Il ne s’est tout de même pas volatilisé.

	— Je suis certain qu’il a laissé chez lui un indice qui nous mettra sur sa trace ou sur celle de la clef de cryptage du disque, monsieur. Une équipe s’y relaie pour des fouilles complètes. Nous avons commencé à sonder les murs et les planchers avec un radar doppler pour vérifier qu’aucune niche masquée ne nous a échappé.

	— Qui s’en occupe ?

	— Sigmond, Masao, Ito et Yamamoto dirigent les fouilles, sous mon contrôle. J’ai également prévu deux capes noires pour les accompagner, en cas de problèmes.

	Le Chef grogna. Au nombre de dix-huit – jamais une de plus – les capes noires assuraient l’ordre de l’Organisation d’une main de fer.

	— C’est tout ?

	— Oui, monsieur.

	— Je croyais que nos hommes étaient les meilleurs. Malgré les moyens dont vous disposez, vos résultats sont lamentables, colonel. À quoi dois-je m’attendre à présent ? À lire dans l’Asahi Shinbum une confession de Bosko, qui révèle au monde entier la découverte que je veux garder pour moi, et pour moi seul ?

	Le ton froid de son chef ne trompa pas le colonel Toï. L’infirme ne se mettait jamais en colère, n’élevait jamais la voix. Plus il était calme, plus il était dangereux.

	— Nous cherchons partout. Nous avons fini de vérifier tous les avions et tous les bateaux au départ de l’île. Si Bosko a quitté le Japon, c’est sous un faux nom.

	— Alors, comment comptez-vous le retrouver ?

	— Nous surveillons tous ses comptes bancaires, y compris deux comptes suisses. Nous l’attraperons, monsieur, tôt ou tard, je ne lui donne pas plus de six mois.

	— Bon dieu, colonel, je ne peux pas attendre six mois ! cria l’infirme. Je le veux maintenant.

	Toï posa calmement ses mains sur ses cuisses, comme s’il n’avait pas entendu.

	— Personne ne change radicalement de vie. Un jour ou l’autre, Bosko finira par appeler quelqu’un, par prendre contact avec son entourage, par se montrer. C’est à ce moment que nous lui mettrons la main au collet.

	— Comment ? Par quel miracle ?

	— Notre enquête d’environnement est la clef de tout. Elle nous permettra de trouver les fils qui relient encore Bosko à sa vie d’avant. D’expérience, je peux vous le dire, les fils, ce sont les proches, car personne ne peut durablement vivre seul dans son coin. Bosko possédait au moins une personne à qui il se confiait : copain de jeu, scientifique complice, cousin, ami d’enfance ou de régiment, maîtresse, ou ancienne copine d’université. Lorsque nos analystes auront découvert qui est cette personne de confiance, femme ou homme, Bosko sera dans la nasse.

	— Alors, pourquoi restez-vous stupidement debout à encombrer mon espace au lieu d’y travailler ? Faites-le !

	Toï tourna les talons.

	— Colonel ?

	L’ancien militaire s’immobilisa.

	— J’ai toujours considéré comme un signe de la providence que Bosko s’adresse à moi plutôt qu’à un autre pour ses recherches. Il n’y avait qu’une chance sur des millions pour qu’il tombe sur moi. Pourtant, c’est vers MOI qu’il est venu. Je ne laisserai pas passer cette chance, vous entendez, même si je dois raser la moitié de la planète pour le retrouver, lui et sa formule.

	— Il ne nous échappera pas longtemps, monsieur.

	Les yeux de l’infirme s’étrécirent, pour ne plus former que deux fentes.

	— Dépêchez-vous, colonel. Le temps joue contre nous, et le temps est la seule chose que je ne peux pas encore acheter.

	*

	Foster soupira. Hiko se reposait toujours dans la chambre, plongée dans un profond sommeil. Le contrecoup de l’agression. Bizarrement, il se sentait un peu seul sans sa compagnie, comme si Hiko faisait déjà partie de sa vie. Pour se changer les idées, il se pencha à la fenêtre afin d’observer les passants.

	Comme un vieux retraité inutile, ricana-t-il tout seul.

	Une foule sérieuse se pressait sur les trottoirs. Pourtant, dès le soir, des noctambules, des femmes apprêtées, des groupes joyeux remplaceraient ces sages employés, les mêmes sous leur autre personnalité, selon cette schizophrénie toute nipponne qui fait coexister une grande rigidité professionnelle avec l’excentricité dans la vie privée. Ces passants avaient l’air heureux. Ils menaient tous une vie normale et goûtaient le bonheur simple, peut-être un peu médiocre parfois, qui va avec. Des gens normaux, ignorant l’arrière-plan, la violence dans laquelle lui-même s’enfonçait depuis le début de son enquête.

	L’alarme de son Palm sonna, lui rappelant qu’il était temps de rejoindre le docteur Kanga pour déjeuner. Dehors, la neige avait recommencé à tomber, une neige de ville, grasse, sale, mêlée de pluie. Le docteur Kanga habitait à l’est de Tokyo, à environ quinze kilomètres de Ginza. Tout le temps du trajet, Foster resta adossé à la vitre. Il était toujours fasciné par Tokyo. Malgré des dizaines de voyages, il avait encore du mal à comprendre cette mégalopole qu’il adorait, sorte de patchwork improbable. Une folie urbanistique et stylistique, une ville Manga, comme sortie d’un shaker. Malgré lui, il se détendit. En dépit des difficultés, le subtil processus psychique en cours depuis le début de son périple nippon lui faisait prendre conscience de détails qui lui avaient échappé lors de ses derniers voyages. Une façade délicatement forgée ici, la vision d’un toit de temple émergeant majestueusement au-dessus de la cime des arbres là. Comme si ses sens s’éveillaient à nouveau, après une congélation de trois ans… Le taxi le déposa devant une villa minuscule, coincée entre deux immeubles de quinze étages. Il n’y avait pas de numéro sur la maison, ce qui n’avait sans doute qu’une importance relative puisque la rue ne portait pas de nom. Foster hésita, mais le chauffeur lui fit signe qu’il était au bon endroit. Il monta le perron et sonna. Le docteur Kanga ouvrit lui-même, souriant.

	— Entrez, professeur, j’étais en train de mettre la table.

	La femme du scientifique sortit de la cuisine en les entendant. C’était une belle Japonaise d’une soixantaine d’années, avec l’air décidé et beaucoup de charme. Elle portait un kimono de coton bleu, des socquettes blanches et des sandales d’intérieur en soie délicatement brodée. Après un salut traditionnel, elle tendit la main à Foster avec cette énergie un peu brutale qu’y mettent d’ordinaire les Américaines.

	— Enchantée de vous rencontrer. Je suis le docteur Ayuko Toforo.

	Foster s’inclina galamment et lui fit un baise-main.

	— Kazuo dit toujours ma « femme », ajouta-t-elle, mais la vérité est que nous ne nous sommes jamais mariés. Nous sommes d’affreux concubins, ce qui est particulièrement mal vu dans ce pays. D’ailleurs, nous n’avons jamais été très conventionnels.

	— C’est le propre des bons chercheurs, remarqua Foster avec diplomatie. L’extravagance dans la vie courante va souvent de pair avec la curiosité en matière de recherche scientifique.

	Elle acquiesça d’un air amusé, avant de lui montrer la table d’un geste décidé.

	— Vous avez gagné le droit de rester déjeuner. Mangeons pendant que c’est chaud, nous discuterons ensuite.

	Ils s’assirent autour de la table, recouverte d’une nappe en plastique. Ayuko versa d’abord la soupe, en portions généreuses. C’était fin et très légèrement épicé. En silence, elle apporta ensuite plusieurs plats, tous chargés de brochettes. Enfin, elle déposa un énorme crabe rôti dans sa carapace.

	— Je le fais mariner pendant six heures dans un mélange de sauce soja et de liqueur de riz, déclara-t-elle. C’est ma spécialité.

	Foster apprécia en connaisseur. Les plats étaient délicieux. Les deux scientifiques mangeaient à toute vitesse, le nez dans leur assiette, comme s’ils craignaient que Foster leur pose des questions.

	— C’était absolument exquis, dit ce dernier sincèrement, en repoussant son assiette vide.

	— Je me débrouille. Je suis à la retraite, j’ai du temps pour cuisiner.

	— Pour une mathématicienne et docteur en médecine, c’est un exploit. Car vous êtes spécialiste en modélisation moléculaire mathématique, si je ne m’abuse ?

	— Exact. Au laboratoire, je supervisais des travaux de modélisation mathématique sur le génome.

	Première allusion à ses travaux pour Bosko.

	— Ah oui ? Dans un domaine particulier ?

	— Le professeur Bosko s’intéressait à la manière dont les ribosomes transforment les acides aminés en protéines.

	Ayuko s’était métamorphosée. Ses mains, nonchalantes un instant plus tôt, étaient maintenant posées bien à plat sur la table. La femme d’intérieur avait disparu, remplacée par la scientifique brillante. Foster fit la moue.

	— Les ribosomes… ce n’est pas vraiment original.

	Elle eut un petit rire.

	— La différence est que George Bosko défend une nouvelle théorie sur la manière dont le chromosome fonctionne. – Elle eut un nouveau rire. – Je n’ai jamais compris ce qu’il entendait exactement par là. Le professeur Bosko est très difficile à suivre, y compris pour des chercheurs de haut niveau. Pourtant, je dirigeais un groupe d’environ cinquante mathématiciens. Mon équipe et moi avons adapté les mathématiques stochastiques à la génétique. Pour George Bosko, nous avons inventé une méthode de modélisation très complexe, dérivée de celle de Monte-Carlo.

	— Le théorème de Tokyo ? avança Foster, les sourcils froncés.

	— C’est moi, confirma-t-elle.

	Il hocha la tête, impressionné. Cette femme avait publié des travaux révolutionnaires, qui auraient pu lui valoir une médaille Fields (6).

	Foster réfléchissait à toute vitesse sur la meilleure manière de faire parler les deux Japonais. Il avait la certitude intuitive qu’il obtiendrait davantage en les attaquant frontalement qu’en biaisant. Les deux scientifiques étaient des esprits purs, guère habitués à la dialectique, et encore moins à la dissimulation. Il fallait qu’il casse la dynamique d’entraînement au sein de leur couple, afin d’obliger au moins l’un d’entre eux à initier le dialogue. Après, tout suivrait.

	— Voulez-vous savoir la raison qui m’a conduit chez vous ?

	Il y eut un silence.

	— Je pense que vous n’avez pas cessé votre collaboration avec George Bosko par hasard. – Il regarda successivement les deux scientifiques dans les yeux, avant de s’arrêter sur Ayuko. – Les mathématiques sont difficiles, souvent obscures, mais elles ont une grande qualité : elles sont implacables dans leur pureté, elles ne mentent pas. La mission d’un mathématicien est d’établir la vérité des lois mathématiques, et rien qu’elle. Cela a été votre mission et votre but toute votre vie, madame. Pourquoi mentir aujourd’hui ? Pourquoi trahir la loi qui a régi tout votre travail ?

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je veux en savoir plus sur le professeur Bosko, et je crois que vous détenez des informations sensibles.

	Ayuko resta d’abord sans réaction, comme tétanisée. Puis elle posa la main sur celle de son mari.

	— Il a raison. Pourquoi continuer à nous taire indéfiniment ?

	Elle avait intentionnellement parlé en anglais, afin que Foster puisse la comprendre.

	— Après tout, nous n’avons rien fait de mal, et George est peut-être en danger.

	— Tais-toi !

	Kazuo s’était levé vivement. Elle lui répondit d’une voix sèche, en japonais cette fois-ci. Leur discussion dura un bon moment. Finalement, Ayuko se tourna vers Foster.

	— Je suis d’accord pour vous parler, malgré les réticences de Kazuo.

	Foster rapprocha sa chaise, afin de créer une plus grande intimité.

	— Merci, docteur. D’abord, je dois éclaircir certains aspects de la personnalité de Bosko. Souffrait-il de dépression ou d’une pathologie mentale quelconque ?

	— Non. George était parfaitement sain d’esprit.

	— D’accord. C’est un point très important.

	— Toutefois, George avait changé les derniers mois de notre présence au laboratoire. Il n’était plus vraiment le même. Mais n’en déduisez pas qu’il était atteint d’une quelconque maladie mentale, tel n’est pas le cas. Il était juste… différent.

	— Pourriez-vous m’éclairer sur ce changement ?

	Elle réfléchit.

	— George était moins enjoué, plus sombre. Il avait l’air perpétuellement préoccupé. Je ne sais pas si cet état a évolué après notre départ. Nous ne l’avons pas revu.

	Ayuko ne lui en révélerait pas plus sur la personnalité de son ancien patron, moins par volonté de dissimulation que par pudeur et respect envers un homme avec qui elle avait travaillé presque toute sa vie.

	— Nous avons participé aux travaux de recherche de George depuis le premier jour, reprit Ayuko, mais comprendre l’homme m’a toujours paru une tâche impossible. George est si secret ! En revanche, je crois que Kazuo et moi sommes les deux seuls chercheurs à posséder une vue complète sur ses recherches. George segmente tellement les tâches entre ses différents laboratoires que ses collaborateurs n’ont jamais saisi son objectif ultime. Nous, oui.

	— Confirmez-vous ce que je crois ? À savoir qu’il travaille sur une nouvelle technique révolutionnaire de lutte contre le vieillissement, par thérapie génique.

	— C’est son œuvre, sa grande œuvre. Celle de toute sa vie.

	— Il s’agit d’un domaine très vaste. Quelles sont ses pistes de recherche ?

	— Elles ont varié au fil du temps, mais comportent globalement trois chantiers : la prolongation de la durée de vie des cellules en général ; l’augmentation du métabolisme de manière chimique, afin notamment de retrouver les processus de brûlage des graisses en cours à l’adolescence ; enfin, de manière plus pointue, la régénération des cellules cutanées. Sur ces trois chantiers, Bosko a théorisé puis modélisé ce que personne n’avait envisagé avant lui.

	— Théorisé quoi ? Modélisé comment ?

	Elle se leva brusquement.

	— Attendez, j’ai quelque chose pour vous.

	Il l’entendit farfouiller dans la pièce voisine. Elle revint quelques minutes plus tard avec une liasse de feuilles.

	— Tenez, ces articles vous intéresseront.

	Le premier document était une communication du grand biologiste Olovnikov dans laquelle il émettait la théorie que la mort cellulaire n’était pas la conséquence d’une succession de dommages sur l’ADN mais le produit d’un processus de suicide interne à la cellule.

	— Je me souviens de cet article, remarqua Foster. Olovnikov a été le premier à imaginer l’existence de ce mécanisme. Pour lui, la fameuse limite de Hayflick – une théorie scientifique selon laquelle les cellules se suicident naturellement après un certain nombre de duplications – était le résultat d’un ordre venu d’un segment de l’ADN lui-même.

	— Vous avez une bonne connaissance de la génétique, pour un psychiatre. Lisez donc les deux autres.

	Le second article était une communication de Howard Cooke parue en 1986, dans laquelle le scientifique développait pour la première fois l’idée que les télomères se trouvaient à l’extrémité des chromosomes. Le dernier était un article collectif de Nature expliquant que des dizaines de mécanismes étaient en jeu dans le suicide cellulaire et que les télomères n’étaient que la face émergée de l’iceberg.

	Ayuko ramassa les assiettes sales.

	— Si vous êtes impressionné par ces découvertes, sachez que George Bosko avait compris tout cela plus de vingt ans avant tous ces chercheurs renommés ! Kazuo et moi pouvons en témoigner. Simplement, George n’a jamais publié ses travaux, car il voulait aller au bout de ses recherches, sans aucune pression extérieure.

	— Bosko a-t-il dépassé la stricte théorie ? demanda soudain Foster en dardant son regard sur Ayuko.

	— Ayuko, non ! cria alors le docteur Kanga. Nous n’avons pas le droit.

	Elle l’arrêta d’un geste de la main.

	— Il doit savoir.

	Une drôle de lueur flottait au fond de ses prunelles.

	Elle a peur.

	— In vitro, notre équipe a réussi à bloquer l’ensemble de la chaîne de suicide cellulaire à partir de cellules souches.

	— Vous les avez génétiquement modifiées ? s’exclama Foster, incrédule. Mais comment ?

	— En les recombinant avec une structure protéinique que nous avons récupérée chez un être vivant qui est quasiment éternel. Une sorte de ver de terre à la structure archaïque, qui vit dans le Colorado. Nous avons ainsi réussi in vitro à prolonger la vie de cellules souches humaines simples, des cellules embryonnaires totipotentes. La durée de vie de ces cellules a été augmentée de près de 300 %. Jusqu’à deux cent quatre-vingts ans environ.

	Foster ne réagit pas, abasourdi. Le silence s’instaura, seulement rompu par la respiration sifflante du docteur Kanga.

	— Êtes-vous en train de me dire qu’in vitro George Bosko a inventé la machine à remonter le temps cellulaire ? murmura Foster d’une voix sourde. Dans le plus grand secret ?

	Un sourire éclaira le visage d’Ayuko.

	— Le secret et la division des tâches… Au laboratoire, tout est compartimenté. Chacun des chercheurs fabrique un petit morceau d’une grande clef très complexe, dont seul Bosko connaît la forme exacte et la serrure dans laquelle l’introduire.

	Kazuo Kanga se leva.

	— Je pense que nous allons en rester là. Merci, professeur.

	Il fusillait sa compagne du regard. Celle-ci inclina la tête pour signifier qu’elle acceptait sa décision. Foster se leva à son tour.

	— Merci pour votre franchise.

	Alors qu’il était sur le perron, déjà enveloppé par le froid glacial, Foster se retourna vers le couple. Les deux Japonais le regardaient fixement, un sourire lointain sur les lèvres.

	— Ne sous-estimez surtout pas le choc que pourraient vous causer les travaux de George Bosko, dit Kazuo Kanga. Adieu, professeur Foster, et bonne chance. Cette porte vous restera close, désormais. Je ne crois pas que nous nous revoyions jamais.

	*

	La limousine noire ralentit. Elle avait passé la ville de Nara depuis plus de dix miles et se trouvait maintenant en pleine montagne, au milieu des sapins. Au détour d’un creux de terrain, la maison que cherchait Margaret Bliker apparut. C’était une minka, une maison traditionnelle, recouverte d’un double toit de chaume, comme on en trouve à Miyama Cho. Une sorte de parc planté de pins, sans clôture, l’entourait. Au-delà, c’était la forêt. L’ensemble dégageait une impression de calme, de sérénité, comme un retour en arrière dans le Japon ancestral. Les seules touches de modernité étaient une petite Nissan Cube couleur sable, immatriculée à Tokyo, et un 4 × 4 Land Cruiser un peu rouillé, garés devant la maison. Margaret Bliker s’arrêta sur le bas-côté. Pour cette mission, elle avait tenu à être seule, sans chauffeur ni accompagnateur. Pendant quelques instants, il ne se passa rien. Un vent léger faisait tourbillonner quelques flocons de neige. Des cris d’enfants retentissaient au loin, venant d’une autre maison, perdue dans les bois. Margaret Bliker descendit. Aussitôt, la porte de la maison s’ouvrit sur un immense Japonais, un géant de deux mètres. Elle reconnut aisément Shelby, l’ancien exécuteur de l’Intelligence Service. Il paraissait plus jeune que sur la photo, plus près de trente ans que des trente-six ans qu’annonçait son état civil. De son père anglais, Shelby avait hérité une taille immense, de sa mère des traits japonais anguleux, taillés à la serpe, et des yeux fortement bridés, qui se réduisaient presque à deux fentes. Shelby avait les cheveux rasés, une barbe de trois jours et un nez cassé qui ne parvenait pas à l’enlaidir. Il y avait une certaine nonchalance, un peu inquiétante peut-être, dans ses gestes. Comme si chacun d’entre eux était compté, important.

	— Bonjour, dit Margaret Bliker. Je viens de Tokyo spécialement pour vous parler.

	En s’approchant, elle s’aperçut qu’il avait des yeux noisette, des yeux comme elle n’en avait encore jamais vu chez un Japonais, même métissé d’Occidental.

	— Vous êtes qui ?

	La voix de Shelby était tranchante. Elle nota qu’il parlait japonais avec un fort accent étranger, comme quelqu’un qui a appris sur le tard.

	— Je m’appelle Margaret Bliker, je suppose que vous avez déjà entendu parler de moi.

	— Ouais. En mal.

	Shelby devinait que cette visite n’avait qu’une seule signification : des ennuis probables

	— Je viens en amie. Je voudrais vous parler.

	— Je connais tous mes amis et vous n’en faites pas partie. Pas question de vous parler. Salut.

	— Shelby ! Attendez ! Si vous réussissez cette mission, Scott s’engage à vous réintégrer.

	— Scott est un enfoiré et un menteur. Trois fois il m’a promis ma réintégration, plus mes primes de mission. J’ai vu que dalle. J’en ai ma claque des mensonges du Service. Pour moi, c’est fini. Terminado.

	Margaret Bliker hocha la tête.

	— J’ai une lettre signée de lui, un engagement irrévocable. Ainsi qu’un document qui atteste un virement bancaire en votre faveur, pour toutes les sommes que le Service vous doit.

	— Il n’y a pas que le fric. Le Service a sali mon honneur.

	— Je sais.

	Sans le quitter des yeux, elle sortit une enveloppe de son sac. Il la déchira et lut les deux lettres avec attention avant de les glisser dans sa poche.

	— Cela vous suffit-il ?

	D’un geste, il montra la porte.

	— Entrez.

	*

	Shelby et Margaret Bliker étaient installés dans le salon. Une armure de samouraï était posée sur un trépied, au beau milieu de la pièce, tel un gardien momifié. Murs en papier traditionnels, sol en vieux parquet, noirci par les ans, meubles japonais en bois, la maison était rustique mais confortable. Soudain, une porte s’ouvrit et une jeune femme apparut, en jeans, bottes et manteau de cuir. Elle était absolument ravissante, avec ses longs cheveux teints en roux et sa bouche qui dessinait une moue boudeuse. Les cernes sous ses yeux en révélaient plus qu’un long discours : Margaret Bliker comprit qu’elle avait dérangé Shelby en plein milieu d’une partie de jambes en l’air. Décidément, sa réputation n’était pas volée. D’ailleurs, une autre femme, encore plus jeune, apparut dans son sillage. Elles s’inclinèrent devant eux, l’air de rien, avant de filer. Le petit moteur de la Cube ronfla, puis le silence retomba. Shelby avait l’air furieux. Il frotta ses mains l’une contre l’autre, posa son curieux regard en amande sur elle.

	— Vous voulez quoi ?

	— Connaissez-vous le professeur Francis Foster ?

	— Non.

	— Foster est professeur de psychiatrie. Il a travaillé pour nous, il y a bien longtemps.

	— Et alors ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

	— Il travaille en ce moment pour Jeremy Scott sur une mission ultraconfidentielle, ici, au Japon. Le professeur a besoin d’aide, mais refuse d’être accompagné. Scott veut que vous soyez son garde du corps.

	— Garde du corps ? Et puis quoi encore ! C’est non. Je n’aime pas jouer les pigeons d’argile, et le Service le sait très bien.

	— Scott pense que le professeur est en danger de mort. Un tueur appelé le Grec est impliqué.

	— Le Grec ? Ce pourri est mort il y a dix ans, quelque part au nord de Vilnius.

	— Le Grec est parfaitement vivant. Il se trouvait à Hiro Kima, à soixante kilomètres de Tokyo, voici trois semaines.

	— Qu’est-ce que c’est que ces salades ?

	Margaret Bliker posa sur la table une copie du rapport du SIS.

	— Lisez. Les empreintes du Grec ont été trouvées sur ce radis. On a aussi trouvé sur les lieux du crime une trace ADN de fluide corporel qui porte sa signature génétique.

	— C’est quoi, un « fluide corporel » ?

	Elle prit l’air bizarrement gêné et laissa tomber :

	— … Sperme.

	— Du sperme ?

	— Oui, retrouvé sur un morceau de jeans d’une des victimes.

	— Qui était… ?

	— Un citoyen britannique. Un gosse de vingt ans.

	— Fils de pute de Grec ! s’exclama Shelby. Sale enfoiré de merde ! Ce fumier viole des gamins, maintenant ?

	— Apparemment, c’est la première fois. Nous ignorons ce qui s’est passé.

	Shelby fit tourner le rapport entre ses doigts, avant de le reposer avec un hochement de tête. Margaret Bliker s’était plantée devant une photo qui le représentait en compagnie de deux Japonaises, l’une petite, toute ridée et altière, l’autre, plus jeune, en kimono d’apparat, belle et à l’air guindé.

	— Votre grand-mère et votre mère, je suppose.

	— Les gens comme vous ne supposent jamais. Ils savent.

	— De belles femmes. Votre grand-mère est-elle toujours présidente du Club des veuves ?

	— Toujours.

	— Les nikudan. « Les projectiles humains volontaires en leur âme et conscience ». C’est le nom qu’ils donnaient aux kamikazes à l’époque, n’est-ce pas ?

	— On dit aussi kasshitaï, les « décidés à mourir », ou hissitaï, les « voués à une mort certaine ». Il y a des dizaines de mots différents pour désigner les kamikazes, en fonction du respect qu’on leur porte. Je ne parle pas japonais assez bien pour en saisir toutes les nuances.

	Derrière les deux femmes, le photographe avait tenu à mettre dans le champ la dernière photo du père de Shelby, prise sur la plate-forme de la British Petroleum sur laquelle il s’était tué, trente ans plus tôt, en essayant de porter secours à des camarades bloqués sous l’eau.

	— Ah oui, c’est vrai, votre maman vous a élevé à Liverpool en mémoire de votre père. Elle voulait que vous soyez un vrai Anglais, plutôt qu’un vrai Japonais, récita Margaret Bliker. Résultat, vous n’êtes ni l’un ni l’autre.

	— Vous êtes contente, vous allez partir maintenant ?

	— Heureusement que votre maman ignore votre vrai métier. C’est mieux ainsi, gloussa-t-elle en sortant sans aucune gêne un CD rangé sur une étagère. Je ne suis pas certaine qu’une mère soit heureuse d’avoir un enfant espion. En ce qui me concerne, j’ai formellement interdit à mes deux garçons de l’être !

	Elle reposa le CD entre un disque d’Albinoni et un autre de techno house.

	— Compétence, efficacité et intelligence. Le professeur Foster va vous adorer !

	— Bon dieu, vous allez arrêter de raconter des conneries et foutre le camp ! s’énerva Shelby.

	— J’aime votre maison, continua Margaret Bliker comme si elle n’avait pas entendu sa remarque. Elle a une âme, c’est une chose à laquelle une femme est sensible. Pour ma part, il n’y a rien que je déteste plus que les intérieurs d’apparat, pleins d’objets coûteux mais qui n’ont pas d’histoire personnelle. Mettre l’endroit où l’on habite au service de la seule apparence sociale est un défaut horrible, sans doute l’un de ceux que je supporte le moins.

	— Vous avez fait cinq cents kilomètres pour raconter ces foutaises ?

	— J’ai toujours adoré observer les intérieurs des gens, c’est ainsi qu’on les comprend le mieux. C’est aussi une manière de faire son travail d’espion, voyez-vous.

	Elle passa un doigt léger sur les couvertures de livres.

	— Il y a les érudits et les incultes, les poètes. Les tueurs sans affect… Vous, vous me donnez l’impression d’être curieux. C’est étonnant, pour un homme aussi violent, connu pour ses frasques avec les filles et révoqué pour bavure.

	— Comportement inadapté.

	— Pardon ?

	— Révoqué pour « comportement inadapté », pas pour bavure. Maintenant, tirez-vous.

	Elle rit.

	— Vous maniez aussi bien le politically correct que le fusil d’assaut, à ce que je vois. Vous êtes prêt à revenir. Et puis, un homme orgueilleux, de devoir, comme vous, ne laissera pas passer une possibilité d’effacer ses fautes.

	Elle posa une enveloppe cachetée sur la table.

	— Vous y trouverez toutes les coordonnées de Foster à Tokyo, ainsi que son numéro de portable crypté.

	— J’ai dit non.

	Sur le pas de la porte, Margaret Bliker s’arrêta et désigna la photo au mur.

	— Vous irez pour eux. Pas pour Scott ni pour Peter. Pour eux.

	Elle sortit sans un regard. Près d’une heure plus tard Shelby ouvrit le tiroir de son bureau, lentement, presque solennellement. Son fidèle pistolet Sig S9 y reposait sur un lit de mousse, masse noire compacte et inquiétante avec son museau camus et sa crosse anatomique moulée en caoutchouc. À côté, il y avait trois chargeurs pleins de projectiles brillants et pointus, peints en rouge à leur extrémité. Il ne voulait pas se battre. Plus jamais. Pourtant, il prit le pistolet en main. Le contact lui parut différent. Comme si, par une sorte de magie, l’arme faisait de nouveau partie de son corps, comme si elle en était un prolongement naturel. Il se rappela brusquement la phrase que lui répétait si souvent Dimitri, son instructeur, son meilleur ami, l’homme qui lui avait tout appris. « Il n’y a plus de différence, à la fin, entre le tireur et son arme. Pour être efficace, tu ne dois pas tenir une arme. Tu dois devenir l’arme. »

	Ainsi, c’est aussi simple que ça : une conversation, et tout repart comme avant.

	*

	Foster sortit de la rame de métro à la station Yokosuka au milieu d’une foule déjà clairsemée. Il regarda sa montre. Deux heures plus tôt, il avait réveillé Hiko pour quitter l’hôtel. Il avait réservé deux nouvelles suites, une pour lui et l’autre pour elle, à l’Okura, le plus grand palace de Tokyo. Après la tentative d’assassinat, il jugeait préférable de changer de lieu d’habitation, au cas où quelqu’un aurait suivi Hiko lors d’une de ses visites au Seiyo. Il s’arrêta sur le parvis de la station et composa le numéro de l’hôtel sur son portable.

	— Moshi moshi, gazouilla une opératrice.

	Elle parlait à peine l’anglais, mais Foster comprit que Hiko s’était endormie à nouveau. Il refusa qu’on la dérange et raccrocha, rasséréné. Tant mieux, Hiko avait besoin de se remettre de ses émotions. Lui-même ne savait toujours pas quoi penser à l’issue de son entretien avec Kazuo Kanga et Ayuko Toforo. Les deux scientifiques l’avaient clairement aiguillé vers une piste qui lui faisait instinctivement peur. L’élixir de jouvence ! Était-il possible que George Bosko s’en soit approché au point d’avoir réussi à créer in vitro des cellules humaines vivant deux cent quatre-vingts ans ? Comment imaginer que l’humanité s’approprie le Graal absolu, sans provoquer une crise majeure de civilisation ?

	Un lycéen bouscula Foster en s’excusant, le ramenant à la réalité. La foule autour de lui se pressait à une allure autrement plus vive que la sienne. Il s’arrêta pour souffler. Des immeubles de bureau datant des années 60 disputaient l’espace à une myriade de restaurants bon marché et de petits magasins d’électronique couverts de peintures et de kanji criards. Il vérifia l’adresse sur un petit papier sorti de sa poche. Il s’était imaginé le laboratoire du professeur Bosko installé dans une vaste tour ou dans un bâtiment futuriste. Au lieu de cela, il vit un bâtiment en brique et verre fumé, vieux et laid. À sa gauche, un magasin de pachinko dans lequel s’entassaient salarymen et retraités, apparemment hypnotisés par le mouvement des boules dans les billards électroniques. À sa droite, un petit atelier de fabrication de futons. Un métro passa, faisant trembler le vieux pont métallique. Foster traversa la rue, suivant un groupe de lycéens qui surfaient sur Internet, leur téléphone portable à la main. Il échappa aux sonneries stridentes en poussant la porte du laboratoire. Le hall était garni d’un linoléum fatigué. Les murs étaient grisâtres. Cela faisait pauvre et vieux. Une hôtesse toute ridée, vêtue d’un ridicule uniforme, était au guichet. Foster lui indiqua la raison de sa visite, mais elle ne semblait pas comprendre l’anglais. Elle prit sa carte de visite, décrocha un antique téléphone et se mit à parler à toute vitesse, tout en s’inclinant respectueusement, alternativement devant le combiné et la carte de visite de Foster avec des petits « Haï (7) » soumis. Le respect n’était décidément pas un vain mot au Japon. Sa conversation terminée, elle fit signe à Foster de s’asseoir sur le canapé de moleskine verte. Quelques minutes plus tard, un groupe de scientifiques vêtus de blouses blanches passèrent le sas d’entrée. Trois hommes et une femme. Ils avancèrent dans sa direction, puis, dans un même mouvement, s’inclinèrent devant Foster. L’un des hommes, si gros qu’il ne marchait qu’au prix d’un déhanchement presque comique, déclara :

	— Nous sommes très honorés de vous recevoir ici dans notre laboratoire, professeur san. Nous n’avions encore jamais eu l’honneur de recevoir un Prix Nobel de médecine dans ce lieu. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.

	Ils franchirent le sas de sécurité dans l’autre sens, puis une double porte battante. Aussitôt, l’ambiance changea du tout au tout, comme s’ils avaient fait un bond dans le temps. L’environnement évoquait à présent une station spatiale avec des murs immaculés, un sol dallé de marbre blanc. L’éclairage imitait la lumière du soleil. Il y avait des machines comme Foster n’en avait jamais vu, aux façades constellées de diodes. Un léger bourdonnement flottait dans l’air.

	— C’est extraordinaire.

	Foster était sincèrement admiratif.

	— Je n’ai jamais visité un laboratoire aussi moderne, même au MIT.

	La femme approuva.

	— Le professeur Bosko veut que nous ayons toujours ce qu’il y a de mieux. Il dépense autant d’argent que nécessaire pour le matériel.

	Elle s’exprimait dans un anglais parfait. Ils croisèrent plusieurs techniciens, tous japonais. Foster nota qu’on l’examinait avec une surprise à peine masquée. Puis ils pénétrèrent à la queue leu leu dans une immense salle de réunion, dont tout un pan de mur était constitué par une baie vitrée donnant sur une mer d’immeubles, à perte de vue. Les deux grandes tours de pierre grise de Shinjuku se dessinaient dans la brume, au loin, vers le nord.

	— Je vous remercie de me recevoir, dit Foster. Comme vous le savez, je suis envoyé par le gouvernement britannique pour essayer d’élucider la disparition du professeur Bosko. J’analyse la situation, en scientifique. Cela passe par une meilleure compréhension de la personnalité comme du travail du professeur Bosko.

	— Nous sommes à votre disposition, dans la limite que nous impose le secret professionnel auquel nous sommes tenus. Voulez-vous prendre place ?

	Du thé vert et des biscuits aux haricots rouges étaient posés sur la table, autour de laquelle ils s’assirent.

	— Vous souvenez-vous de ce que le professeur Bosko a fait, le jour précédant sa disparition ? attaqua Foster.

	— Il s’est passé une seule chose bizarre, mais nous en avons déjà parlé à la police. Le professeur Bosko conservait toujours au bureau un exemplaire de son travail sur une sorte de disque dur codé, au cas où il lui arriverait quelque chose. Eh bien, il l’a emporté.

	— Avez-vous une idée de ce qu’il a pu en faire ?

	Les Japonais échangèrent un nouveau regard gêné, puis l’obèse répondit :

	— Ces disques étaient un secret que le professeur Bosko ne partageait avec personne, il en avait supervisé personnellement la fabrication, en dehors de ce laboratoire.

	— Ce jour-là, le professeur Bosko a fait autre chose d’étonnant, continua la femme. Il a détruit les disques durs de l’ordinateur de son bureau.

	Foster plissa les yeux et se pencha en avant.

	— Qu’entendez-vous par détruire ?

	— Il l’a physiquement enlevé de la machine, fracassé avec un marteau, avant de le jeter à la poubelle.

	Foster hocha la tête.

	Bosko avait tellement peur de ses propres travaux qu’il voulait être certain de maîtriser parfaitement leur publication, que personne ne puisse le faire à sa place.

	— Qu’était-il censé arriver en cas de décès brutal du professeur Bosko ? demanda-t-il.

	Il y eut un nouvel échange de sourires gênés.

	— Nous l’ignorons, professeur san. C’est un sujet très sensible. Il existe un testament, mais tant que le professeur Bosko est considéré comme vivant, il ne peut être ouvert. Le laboratoire a encore la trésorerie pour fonctionner pendant dix-sept mois. Nous attendons son retour.

	Foster comprit qu’il ne tirerait rien de plus de ces chercheurs, non par manque de bonne volonté, mais simplement parce qu’ils ne possédaient pas les informations qu’il souhaitait.

	— Vous connaissiez bien le professeur Bosko. On m’a dit qu’il avait changé, récemment.

	— Il est vrai que le professeur semblait soucieux depuis environ six ou sept mois, mais rien qui nous ait conduits à nous alarmer.

	— Lui avez-vous demandé les raisons de ce souci ?

	— Non, bien sûr ! rétorqua l’un des hommes.

	Il semblait plus que surpris par la question ; éberlué.

	Foster comprit soudainement pourquoi Bosko était resté au Japon. On trouvait dans ce pays des chercheurs brillants et tous les services support imaginables, au plus haut degré de technicité et de modernisme, mais le plus important était ailleurs : dans l’aptitude naturelle du personnel à la discrétion. Ici, l’autorité ne se discutait pas. Les Japonais sont particulièrement bien formés, supérieurement organisés, mais il ne viendrait à aucun subordonné l’idée de poser des questions indiscrètes à son supérieur. Bosko pouvait compter sur la discrétion absolue de ses équipes, avec des mesures de sécurité qui n’auraient pas tenu plus de quelques mois en Occident.

	La voix de la femme rompit le fil de ses réflexions.

	— Avez-vous d’autres questions, Foster san ?

	— J’ai déjà rencontré les docteurs Kanga et Toforo, ainsi qu’Anaki Kozumi, la gouvernante du professeur Bosko, ce qui m’a été très utile. Connaissez-vous quelqu’un d’autre, dans l’entourage du professeur, qui pourrait me renseigner ? Une secrétaire particulière ou un ami très proche, par exemple.

	La femme eut un petit rire à la japonaise.

	— Je crains que non. Le professeur Bosko est un solitaire, presque sans amis. En outre, il n’avait nul besoin d’une secrétaire car il ne sortait presque jamais de ce laboratoire.

	— Il avait bien un proche, des amis, personne ne vit totalement seul.

	Même moi, j’ai des amis, bien que je les aie délaissés depuis trois ans.

	— Anaki est la seule personne vraiment proche de George Bosko. Le professeur Bosko a une confiance absolue en elle.

	— Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit.

	La femme eut un nouveau petit rire.

	— Au Japon, ce ne sont pas des choses qui se disent.

	— Je comprends.

	— Anaki a tout sacrifié au professeur Bosko. Sa vie a tout entière tourné autour de lui. Songez qu’elle ne s’est jamais mariée, afin d’être totalement disponible pour son travail ! Elle a vécu avec sa sœur entre Hiro Kima et ce laboratoire, pour être toujours en mesure de servir le professeur Bosko, ici ou là-bas, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit.

	— Sa sœur ? Je croyais qu’elle vivait avec sa mère.

	— Je ne crois pas que sa mère soit encore en vie, répondit la femme vivement. Vu l’âge d’Anaki, ce serait étonnant.

	— Je ne comprends pas. Quel âge a Mlle Kozumi ?

	— Autour de soixante-quinze ans. Elle est au service du professeur Bosko depuis des dizaines d’années, si je ne m’abuse.

	— Pardon ? Vous avez bien dit soixante-quinze ans ?

	Foster fronça les sourcils, décontenancé. Anaki avait indubitablement entre vingt et vingt-cinq ans. Il essaya de calmer la tempête d’idées qui agitait son esprit. Une remplaçante ? Était-il possible que quelqu’un ait remplacé Anaki et qu’il ait parlé à une manipulatrice ? Mais qui aurait intérêt à une telle mascarade, et pourquoi ? Foster cherchait une solution logique lorsque la vérité lui éclata au visage.

	Ce n’est pas possible ! Pas ça !

	Il se leva très lentement de son siège, luttant de toutes ses forces pour conserver son calme apparent.

	— Je vous remercie tous pour votre accueil bienveillant et pour vos réponses précises. Je vais vous laisser, à présent.

	Les scientifiques se levèrent à leur tour. S’ils avaient remarqué le changement d’attitude de Foster, ils n’en laissèrent rien paraître.

	— À propos, demanda ce dernier en passant le sas d’entrée, d’une voix qu’il essayait de garder normale, depuis combien de temps n’avez-vous pas vu Mlle Kozumi ?

	— Cela fait dix ans qu’Anaki ne venait plus guère au laboratoire. Nous ne la voyions que lorsque nous nous rendions nous-mêmes au domicile du professeur, c’est-à-dire une ou deux fois l’an. Je crois que nous l’avons vue pour la dernière fois… en juillet de l’année dernière. D’ailleurs, vous devez savoir qu’elle a quitté le service du professeur.

	— Je sais. À quoi ressemblait-elle la dernière fois que vous l’avez vue ?

	— C’est difficile à dire… Anaki est une dame très digne. On voit encore qu’elle a été superbe dans sa jeunesse. Elle a beaucoup de caractère et de dévouement.

	— Mais encore ?

	— Il n’y a pas grand-chose d’autre à dire. Anaki est assez petite, soignée. Elle a des cheveux très longs, qu’elle porte en chignon avec une épingle ancienne en ivoire. Oh, c’est la copie conforme de sa sœur Minato, elles sont jumelles.

	— Merci.

	Blanc comme un linge, Foster passa la porte d’entrée avec l’impression de marcher dans du coton.

	— Ce n’est pas possible, répétait-il à haute voix. Pas possible…

	*

	À peine arrivé devant la maison d’Anaki, Foster bondit hors du taxi. Il traversa le jardin à toute vitesse, frappa plusieurs coups violents à la porte. Il y eut un mouvement à l’intérieur de la maison. Le visage de Minato apparut à la lucarne. Elle sembla interloquée en voyant Foster.

	— Je dois parler à Anaki. Immédiatement !

	Le ton de Foster ne souffrait aucune contradiction. D’ailleurs, il força l’ouverture de la porte, contourna Minato et entra de lui-même. Anaki se tenait dans le salon, en train de repasser tranquillement. Du linge s’entassait à côté d’une table dépliée sur laquelle était posé un énorme fer dont un filet de vapeur s’échappait en chuintant. Une nouvelle fois, Foster fut frappé par l’apparence de la maison. Un intérieur hors du temps avec ses dentelles, ses photos noir et blanc, ses meubles désuets. Mais aujourd’hui, il avait la réponse à sa question.

	— Je connais votre âge, mademoiselle.

	La jeune femme chancela, avant de se reprendre. Elle reposa son fer, très lentement, pour se laisser tomber dans une bergère. D’une voix qui manquait totalement de conviction, elle répondit :

	— Que voulez-vous dire ? J’ai mon âge, un point c’est tout.

	— Vous pouvez mentir à la terre entière, mais pas à moi.

	Lentement, Foster s’approcha d’elle.

	— Je vais procéder à un examen clinique de votre visage et de vos mains.

	— Je…

	— S’il vous plaît. Ne compliquez pas la situation.

	Elle opina du chef, tremblante. Avec délicatesse, Foster commença à palper la peau de son visage.

	Élasticité parfaite, absence de rides profondes. Absence de ridules démontrant un taux élevé de collagène et d’élastine. Absence de sénescence des fibroblastes.

	Foster était tellement bouleversé qu’il n’arrivait pas à tirer la moindre conclusion de son examen. Il notait au fur et à mesure, point. L’étude clinique de la main d’Anaki aboutit aux mêmes conclusions. En revanche, il nota l’épaisseur des articulations des doigts. C’était là un signe imparable de l’âge réel d’Anaki, puisque ces os continuent leur croissance tout au long de la vie. Il s’attarda longuement sur celles de l’index et du majeur, notant un début de décalcification ainsi qu’une arthrose prononcée, symptômes évidents de vieillesse articulaire.

	— Puis-je ausculter votre colonne vertébrale ?

	Anaki ne réagit pas. Comme si elle avait perdu toute envie de lutter.

	— Vous avez des problèmes osseux typiques d’une personne âgée, remarqua Foster, encore subjugué par ce qu’il découvrait. Une ostéoporose assez marquée, avec sans doute un pincement de vertèbres, au niveau des deuxième et troisième vertèbres lombaires, si j’en crois la courbure de votre colonne. Vos hanches et votre dos doivent vous faire souffrir le martyre.

	Elle tourna la tête de l’autre côté, refusant de toute évidence de rentrer dans la discussion.

	— C’est stupéfiant, reconnut Foster en laissant retomber le bras d’Anaki. Absolument stupéfiant ! Je ne pensais pas que la médecine connaîtrait de telles avancées de mon vivant. Mademoiselle Kozumi, vous ne pouvez pas me mentir. L’ossature de vos mains et l’état général de votre squelette sont ceux d’une personne âgée. En revanche, vous avez la peau et l’apparence d’une femme de vingt-cinq ans. Je voudrais comprendre par quel mystère.

	— Les Japonaises savent rester juvéniles. Et puis, nous avons toujours fait jeune dans notre famille.

	— C’est absurde ! Je suis médecin, ce n’est pas la peine de me raconter des histoires. Je voudrais que vous me révéliez enfin la vérité. Bon dieu, plusieurs personnes sont mortes ! – Ilse tourna vers Minato. – Quant à vous, je suppose que vous n’êtes pas la mère d’Anaki. Me parlerez-vous ?

	D’abord, il ne se passa rien. Anaki était livide. Puis Minato empoigna sa canne et se leva avec difficulté.

	— Minato, non ! cria Anaki.

	Appuyée sur sa canne, Minato regarda d’abord Anaki, l’air décidé, puis Foster.

	— Vous avez raison, professeur Foster, je ne suis pas la mère d’Anaki.

	Anaki éclata en sanglots, le visage dans les mains.

	— Je suis sa sœur jumelle, poursuivit Minato en posant sa main fripée sur l’épaule d’Anaki. Nous sommes nées voici bien longtemps à Yokohama. Le 27 avril 1929.

	*

	Vivait-il un cauchemar ? Foster avait du mal à respirer, comme s’il était en hyperventilation. Mais non, il était parfaitement réveillé. La vieille dame et la splendide jeune fille qui lui faisaient face, et que tout semblait opposer, étaient bien sœurs jumelles. Dans le torrent de pensées désordonnées qui l’assaillait, une phrase jaillit soudain, comme un coup d’épée. « Le monde ne sera plus jamais le même. » Faisant un effort surhumain, Foster essaya de se calmer en respirant plus lentement. Lorsqu’il se sentit mieux, il observa Anaki bien en face. Elle attendait dans une attitude de défi, ailleurs. En dehors de son temps.

	— Le moment est venu de me dire la vérité.

	Minato posa une nouvelle fois la main sur l’épaule de sa sœur.

	— Parle. Il n’est plus l’heure de biaiser.

	Machinalement, Anaki défit son chignon, libérant ses splendides cheveux, qui lui tombaient jusqu’aux reins. Puis elle planta son regard dans celui de Foster.

	— J’ai été la personne la plus fidèle que George ait jamais eue dans sa vie. Il a développé des sentiments de grande tendresse pour moi, à la hauteur de la dévotion que j’éprouvais pour lui. Nous nous sommes rapprochés au fil des années. Un jour où nous parlions de ma jeunesse, du statut de burakimen, je lui ai montré une photo de moi à vingt ans. Il a été ébloui. Je crois qu’il a décidé ce jour-là que je serais la première femme au monde à profiter de sa formule. Que j’en serais digne.

	— Vivre trois cents ans en gardant une apparence éternellement jeune.

	— George avait ce pouvoir. J’avais peur, bien sûr, mais je me souviens encore de ses mots : « Tu n’as rien à craindre, il n’y a pas d’effets secondaires ; tous les tests que je mène depuis deux ans et demi le prouvent. Tu seras belle comme à vingt ans, fraîche comme un beau fruit. Ta peau sera douce et souple, et tes cheveux abondants. Les rides, la peau desséchée, les cicatrices du temps ne seront que d’horribles souvenirs. L’augmentation de ton métabolisme brûlera les graisses et te rendra des formes parfaites, des hanches fines, des muscles saillants. »

	— Depuis, nous vivons en dix dimensions, dit Minato. George Bosko nous a fait passer d’une vie en noir et blanc à une existence en un million de couleurs.

	Anaki essuya une larme à cette évocation.

	— Il me faisait juste deux piqûres le matin et deux autres le soir, une pour chaque principe, le prolongateur et le régénérateur cellulaire. J’ai dû également subir quatre injections dans la moelle, à une semaine d’intervalle. Je prenais aussi des cachets, des dizaines par jour. Au début, il ne s’est rien passé, puis je me suis mise à me sentir… bien, exaltée, dans une forme incroyable. Seules mes douleurs articulaires continuaient à me poursuivre, car la formule agit plus difficilement sur les cellules osseuses et sur les dents.

	Foster se rendit compte à cet instant que les dents d’Anaki étaient fausses.

	— George n’arrive pas encore à les faire repousser. C’est l’un de ses prochains chantiers, parmi d’autres.

	— Comment s’est passée la phase de… transformation ? demanda Foster, fasciné.

	Le visage d’Anaki s’éclaira.

	— C’était une expérience inoubliable. Chaque fois que je me regardais dans la glace, je me voyais rajeunir. Chaque jour, ma vie basculait, dans l’autre sens. – Elle soupira. – Il n’y a pas de mots assez forts pour décrire ce que j’ai vécu.

	— Vos voisins, vos amis n’ont pas été étonnés de votre changement ?

	— J’ai déménagé au milieu du traitement, car il m’était impossible de cacher les transformations de mon corps. Ce qui reste de notre famille vit loin, dans une petite île du sud du Japon, je ne l’ai pas vue depuis vingt ans. Quant aux amis, on n’a guère le loisir de s’en faire lorsqu’on travaille pour le professeur Bosko. C’est une tâche qui m’absorbait vingt-quatre heures par jour, sept jours par semaine. Et puis, j’ai près de soixante-quinze ans, professeur, la plupart de mes proches sont morts ou sont si âgés qu’ils ne sortent plus de chez eux. Le risque d’être démasquée était presque nul. J’ai néanmoins démissionné de mon travail chez le professeur, car il n’était pas pensable que sa femme ou les autres employés de la maison me voient.

	— Anaki, nous savons qu’Annie Bosko et Peter ont été assassinés. Des individus sans scrupules cherchent de toute évidence la formule du professeur Bosko pour se l’approprier. Un jour, ils feront le lien entre George et vous. Ils tomberont sur une photo ou un témoignage discordant qui les mettra sur votre piste, comme cela a été le cas pour moi.

	— Je connais ce risque.

	— Vous devez vous mettre à l’abri. C’est indispensable.

	— Non, non et non. Je ne veux pas passer ma vie dans un blockhaus.

	— Je vous propose de me suivre à l’ambassade du Royaume-Uni, afin que des professionnels prennent en charge sans attendre votre protection, ainsi que celle de votre sœur.

	— Minato et moi sommes bien ici ! Je ne veux pas bouger, répondit Anaki d’un ton buté.

	— Vous ne comprenez donc pas ? Vous portez en vous l’une des plus grandes découvertes de tous les temps. Votre corps ne vous appartient plus, il appartient à l’humanité.

	— Vous vous trompez, professeur. Mon corps n’appartient pas à l’humanité. Il est à George Bosko, et à personne d’autre.

	Elle lui tourna ostensiblement le dos.

	— Anaki, s’il vous plaît, soyez un peu coopérative.

	Elle ignora sa remarque.

	— Pouvez-vous au moins me dire comment il va ?

	— Il est vivant, lâcha-t-elle à voix basse, comme à regret. Il a peur. Il se cache.

	— Où ? insista Foster. La situation est grave, il a besoin d’aide.

	— Je ne vous le dirai pas, lança-t-elle en se retournant d’un bloc. Jamais.

	Il la crut.

	— À moi vous ne révélerez rien, mais que ferez-vous si le tueur qui est à vos trousses vous trouve ? Accompagnez-moi toutes les deux à l’ambassade britannique, je vous en conjure. Le temps presse.

	Minato se pencha à l’oreille de sa sœur. Les deux femmes entamèrent une vive discussion en japonais.

	— Nous devons réfléchir à votre proposition.

	— Mais pensez au danger ! Imaginez que le tueur vous trouve ce soir.

	— Il ne l’a pas fait jusqu’ici, n’est-ce pas ? Notre voisin est policier et la maison est bien fermée, nous ne craignons rien.

	Foster comprit qu’il serait impuissant à la faire changer d’avis. Pas aujourd’hui. Il était en mission officieuse dans un pays étranger, sans aucun pouvoir.

	— Revenez demain matin, professeur, dit Minato. – Elle s’inclina devant lui. – La nuit porte conseil.

	La mort dans l’âme, Foster prit son manteau. En franchissant la grille du jardin, il ne put s’empêcher de se retourner une dernière fois vers la maison. Qui aurait pu penser qu’elle abritait le secret de la vie éternelle ? Des lumières filtraient à travers les volets, la cheminée fumait. Une vision calme et rassurante.

	*

	Encore secoué par sa découverte, Foster était assis sur son lit, son manteau lourd de pluie toujours sur les épaules, le téléphone codé à la main en mode haut-parleur. À l’autre bout du fil, il entendait le halètement rauque de Scott. Le grand espion semblait au bord de l’attaque.

	— Cette découverte est plus importante que la bombe atomique, murmura-t-il. Elle est plus importante que tout ce que j’ai vécu. Francis, c’est un tel séisme… Comment notre monde va-t-il évoluer ?

	La voix de Scott tremblait.

	— Je ne sais pas, avoua Foster. Je suis aussi dépassé que vous. Ce qui me reste de raison me souffle qu’il est normal d’être décontenancé devant une telle découverte scientifique, mais que l’humanité ne progresse vraiment que par ruptures, aussi énormes, aussi effrayantes soient-elles.

	— C’est plus qu’énorme ! cria Scott dans le combiné, d’une voix qui dérapait. C’est un bouleversement radical. Rien que la croissance de la population qui résulterait de la mise à disposition de cette formule serait ingérable ! Comment vivre dans un monde où les gens atteignent trois cents ans ? Comment ferions-nous pour distinguer les jeunes des vieux ? C’est IMPOSSIBLE, professeur. Cette découverte est une monstruosité !

	Foster enleva son manteau et ses chaussures. Il avait du mal à mettre de l’ordre dans ses idées, son cerveau bouillait de mille pensées désordonnées.

	— Pour ma part, j’essaye de ne pas faire de malthusianisme. Il faut analyser froidement la découverte de Bosko. Depuis des milliers d’années, le progrès médical va dans le sens de l’allongement de la vie. Songez qu’au XIXe siècle, les gens mouraient en moyenne à quarante ans. Que trois siècles plus tôt, deux enfants sur dix ne survivaient pas. Une appendicite, une carie infectée, une mauvaise angine vous emportaient dans la tombe.

	— Je ne suis pas certain qu’ils vivaient plus mal que nous, bougonna Scott.

	— Vous n’avez pas le droit de dire ça ! C’est faux ! s’emporta Foster. Vous accepteriez, VOUS, qu’on meure à dix ans d’une simple angine ? Voudriez-vous que vos parents, votre femme, vos enfants meurent à trente-cinq ou quarante ans ? Non, bien sûr, vous préférez vivre quatre-vingts ans, en bonne santé et bien soigné, et vous souhaitez la même chose à tous vos proches. Alors, réfléchissez. Si l’on vous donnait la possibilité de vivre trois cents ans sans désagrément majeur, si vous aviez le choix, que feriez-vous ?

	— Vous connaissez très bien la réponse, maugréa le vieil espion.

	— Nous sommes dans la situation de Christophe Colomb posant le pied en Amérique. Avec la formule de Bosko, nous découvrons un continent inconnu, riche de promesses mais aussi de dangers. Ce n’est pas à nous de décider a priori si ce continent est bon ou mauvais. Nous n’avons pas ce droit.

	— Qui le possède, alors ?

	— Bosko, d’abord, puisqu’il en est l’inventeur.

	— C’est un docteur Folamour !

	— Peut-être, mais la formule est son œuvre. – Foster réfléchit. – C’est à la société de décider démocratiquement, Jeremy, de dire comment la formule peut entrer dans notre vie à tous. Depuis toujours le monde a su s’adapter au progrès. Il s’adaptera cette fois-ci également.

	— En flanquant tout par terre : la famille, les liens entre générations, l’économie, notre relation au temps…

	— La réalité d’un monde post formule sera mille fois plus complexe que tout ce que nous pouvons imaginer aujourd’hui. Qui peut juger de ses conséquences aujourd’hui ? Ni vous, ni moi.

	— Je ne sais pas, dit Scott d’une voix changée. Je n’arrive plus à penser. J’ai l’impression que tout ce que je croyais immuable est en train de s’effondrer autour de moi. Cela me fait peur. Prenez le mariage. Peut-on imaginer des couples qui tiendront trois cents ans ?

	— Un nouvel équilibre sortira de la formule, et aucun responsable, quel qu’il soit, n’a le droit de décréter a priori que cet équilibre est moins favorable que l’ancien. Toute l’histoire de l’humanité prouve le contraire. Il faut faire confiance à la sagesse des hommes.

	— Je ne sais pas, répéta Scott. Je suis perdu.

	Foster n’avait rien à répondre, à part sa certitude de scientifique rationaliste, persuadé que le progrès est bon pour l’humanité. Il se sentit soudain très proche de Scott, comme si le fait de partager un aussi terrible secret prenait l’ascendant sur leur difficile histoire personnelle.

	— De toute manière, nous perdons notre temps à philosopher, puisque Bosko court toujours et que nous ne possédons pas la formule.

	— C’est vrai, reconnut Scott.

	— Revenons donc à des considérations pratiques, ce sera plus opérationnel.

	Scott but un verre d’eau. Il était impressionné par la maîtrise du professeur, par sa capacité à garder la tête froide dans un moment pareil.

	— Je vous écoute.

	— Il me faut votre soutien pour organiser une surveillance du domicile d’Anaki. D’une manière ou d’une autre, et quels que soient les risques, je suis persuadé qu’elle va essayer de s’enfuir afin de retrouver George Bosko.

	— Vous pensez qu’elle l’aime suffisamment pour mettre sa nouvelle vie en péril ?

	— Je pense qu’elle l’aime passionnément, au-delà de toute raison. Comment imaginer qu’Anaki puisse avoir des sentiments mièvres pour l’homme qui lui a tout donné ? Elle prendra tous les risques pour lui. Il est à la fois son Pygmalion, l’homme qu’elle a désiré et admiré en secret, et son second créateur, celui qui l’a fait renaître. Bosko a fabriqué la splendide jeune fille qu’elle est redevenue. D’une certaine manière, il l’a ressuscitée.

	Scott renifla bruyamment. Foster l’entendit boire goulûment à même une bouteille. Le choc avait eu raison de son éducation oxfordienne.

	— Vous avez raison, professeur. Je vais appeler immédiatement Margaret Bliker pour qu’elle envoie une équipe monter la garde devant le domicile d’Anaki.

	— Immédiatement ?

	— Immédiatement. En attendant de trouver un moyen d’action approprié pour lui faire quitter le Japon, si vous arrivez à la convaincre…

	— Merci. Je lui ai promis d’y retourner demain à la première heure.

	— Quelles sont vos chances de la convaincre ?

	— Comment voulez-vous que je le sache ? répondit Foster avec humeur. Je n’ai jamais psychanalysé une femme de trois cents ans !

	*

	Minato tenait le visage d’Anaki entre ses mains.

	— Pour la millième fois, peux-tu me dire pourquoi tu n’écoutes pas le professeur Foster ? Il peut nous aider. J’ai confiance en lui.

	— Comment peux-tu croire quelqu’un que tu ne connais pas ? Il y a deux jours, tu ne l’avais jamais rencontré.

	— C’est un homme bon.

	— Peut-être, reconnut Anaki, mais il n’est pas seul. Pense à son gouvernement, aux militaires, aux milieux économiques, aux laboratoires pharmaceutiques, pense à tous les intérêts en jeu. La vérité est qu’ils courent tous après la formule, ils la veulent pour eux. Tous : les Anglais, l’infirme, et peut-être d’autres encore ! Il me faut disparaître, et le plus vite sera le mieux.

	— Ma pauvre petite sœur, où veux-tu aller ?

	— Rejoindre George.

	— Ils te retrouveront, où que tu ailles ! Cet infirme est à la tête d’une armée de tueurs, tu le sais bien. Même George ne leur échappera pas. Ne te suicide pas, je t’en conjure. Oublie George. Vis ta vie.

	— Je l’aime, je dois le retrouver. Avec qui vivrais-je, sans lui ? Et puis, ne crois pas que je parte seulement pour lui.

	— Pour qui, alors ?

	— Pour toi.

	Anaki fixa sa sœur droit dans les yeux.

	— Nous sommes nées ensemble, notre destin est de mourir ensemble. Si je vis trois cents ans, tu dois vivre trois cents ans.

	— Nos destin se sont séparés il y a six mois, Anaki. J’en ai pris mon parti.

	— Tu recevras le traitement, toi aussi. Je te le jure.

	— Non ! Tant pis pour moi. Te savoir heureuse, belle et jeune me suffit. – Minato se mit à sangloter. – Je n’ai pas besoin de cette formule. Je préfère mourir que te voir prendre des risques.

	— Il est de mon devoir de sœur de t’aider.

	— Sois heureuse et arrête de penser au devoir ! Est-ce que nous n’avons pas suffisamment souffert de ce devoir ? Depuis toutes petites, on n’a jamais entendu que ça : il faut travailler, il faut se sacrifier, il faut se dévouer. Il faut, il faut, il faut… Eh bien, c’est fini, pour moi. Maintenant, j’ai le choix et je décide : ta vie d’abord, ton bonheur passe avant tout le reste. Ne te soucie pas d’un vieux machin comme moi.

	— Tu es ma sœur ! Comment veux-tu que je sois heureuse si tu te sacrifies pour moi ? J’en souffrirais tout le reste de ma vie. Veux-tu que je me ronge les sangs pendant deux cents ans ?

	Elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Puis, gentiment, Anaki repoussa Minato, d’un geste doux car son corps était si frêle. D’une main légère, elle caressa sa joue. Toucher cette peau affreusement fripée, qui était encore la sienne il n’y a pas si longtemps, la remplissait d’une peine immense.

	— Fais-moi confiance, petite sœur. Je te rapporterai la formule. Ainsi, tout finira bien, nous serons réunies, toi et moi, jusqu’au dernier jour.

	— J’ai peur d’être séparée de toi. Ne me laisse pas ! Partons ensemble dans le Kitokyushu. Là-bas, aucun tueur ne nous retrouvera. J’y mourrai en paix.

	Anaki sentit son cœur se serrer. Minato faisait peine à voir, avec son dos courbé, ses mains à moitié paralysées, ses jambes qui la soutenaient à peine. Comme elle avait l’air fragile, aussi vulnérable qu’une fleur sauvage. L’injustice de cette situation la remplit de colère.

	— Il n’y a pas d’autre solution que d’aller chercher la formule moi-même. La discussion est close !

	Anaki se leva, le visage empreint d’une grande détermination. Puis, brusquement, elle retomba comme une masse dans son fauteuil.

	— Anaki ! Que se passe-t-il ?

	Son passeport ! Fabriqué en 1979 pour un voyage à Hong Kong avec George Bosko, il comportait son ancienne photo avec son âge réel. Elle ne pouvait plus passer la moindre frontière. Elle expliqua la situation à sa sœur.

	— Je pourrais bien demander à une de mes copines de l’université, mais aucune n’en a, elles ne sont jamais sorties du Japon.

	Elle se prit la tête entre les mains. Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

	— Dis-moi, tu te souviens de la fille des voisins, au 246 ? Tu sais, celle avec qui j’ai travaillé la biologie, lorsque nous nous sommes installées ?

	— La fille des Kenzaï ?

	— Elle-même. Wana. Elle a vingt-trois ou vingt-quatre ans, elle me ressemble un peu.

	— Mais elle a eu un accident de moto ! Elle est en rééducation…

	— … avec une jambe en morceaux. Justement, elle est bloquée à Tokyo pour plusieurs mois. Je sais qu’elle a un passeport, car elle m’a raconté qu’elle était partie visiter les États-Unis l’année dernière. Elle m’a même montré le visa. Son passeport est rangé dans un tiroir de son bureau. Celui du milieu, si ma mémoire est bonne, et tu sais qu’elle l’est.

	— Tu veux lui voler son passeport ?

	La vieille dame semblait sincèrement horrifiée.

	— Exactement ! De toute manière, elle n’en a pas besoin. C’est la seule solution.

	Anaki se précipita sur son manteau.

	— Attends-moi, j’y vais.

	Elle fut de retour moins d’une heure plus tard. Sans un mot, elle enleva son manteau, dégouttant de pluie, puis se sécha les cheveux. Minato l’observait en silence. De son sac, Anaki sortit un passeport, qu’elle posa bien en évidence sur la table.

	— Wana était contente de me voir.

	— Tu le lui as volé !

	— « Emprunté », ainsi que son permis de conduire. J’ai attendu que sa mère l’emmène dans le cabinet de toilettes. De toute manière, dans l’état où elle se trouve, elle n’est pas près de les utiliser, elle ne commence sa rééducation que dans plusieurs semaines.

	Minato secoua la tête.

	— Je ne te reconnais plus.

	— Il y a toujours un moment, dans sa vie, où l’on n’a plus le choix. Pour moi, ce moment est arrivé.

	Anaki poussa un soupir de soulagement en voyant la photo du passeport. Wana Kenzaï devait avoir douze ou treize ans tout au plus quand elle avait été prise. Wana était beaucoup moins belle qu’elle, mais la différence d’apparence pourrait être passée sur le compte de l’âge. Anaki haussa les épaules. Cela pouvait marcher avec des policiers européens peu habitués à distinguer les visages asiatiques les uns des autres. Elle évita le regard chargé de désapprobation de sa sœur et se dirigea lentement vers la commode. Derrière la paroi du tiroir du bas se trouvait une sorte de cachette, dont elle tira un paquet enveloppé dans du papier kraft. Il contenait un disque crypté identique à celui que Foster avait découvert à Hiro Kima. Sans un mot, elle le rangea dans son sac à main.

	— Qu’est-ce que c’est que ce paquet ?

	— Un cadeau de George. Un disque crypté. Il en existe quatre autres identiques. Il contient les secrets de la formule, mais je n’ai pas le code pour l’ouvrir. Seul George le possède.

	Elle fila dans la salle de bains et revint quelques minutes plus tard, maquillée et recoiffée.

	— Je suis prête, dit-elle simplement. Appelle un taxi.

	Minato offrit un pauvre sourire à Anaki pour lui indiquer qu’elle acceptait sa décision. Elles attendirent l’arrivée de la voiture en silence, main dans la main.

	— Je ne t’appellerai pas tout de suite, dit Anaki, j’attendrai d’abord d’avoir retrouvé George et un moyen de communication sûr. Il ne m’arrivera rien, je te le promets. Je reviendrai avec la formule pour toi.

	Lorsque le taxi démarra, emmenant sa sœur loin d’elle, Minato agita la main frénétiquement, luttant en vain pour retenir ses larmes. Le visage d’Anaki se découpait par la lunette arrière. Une seconde, elle l’envia. Anaki était belle, jeune et amoureuse. Qu’importaient les dangers ? Puis les visages de Peter et d’Annie Bosko se superposèrent à cette image et Minato se rembrunit. Le taxi disparut à une intersection, au loin.

	— Dans quel monde vivons-nous ? Anaki, ma sœur, qu’as-tu fait ? murmura la vieille dame.

	*

	Malgré l’heure tardive, John Bradley, le directeur technique du SIS, et Karim Benaïssa, son adjoint, étaient penchés sur un graphique. Bradley ressemblait vaguement à une fouine avec son crâne chauve, son nez pointu et sa silhouette frêle, mais sa prodigieuse intelligence intimait naturellement le respect à tous ses interlocuteurs. Karim Benaïssa était son exact opposé, une armoire à glace d’un mètre quatre-vingt-dix et cent trente kilos, pourvue d’une abondante chevelure noire qui lui tombait sur les épaules. Les agents du SIS surnommaient affectueusement les deux scientifiques « Laurel et Hardy », tout en leur vouant une admiration franche.

	— Qu’en penses-tu ? demanda Benaïssa.

	— Tu avais raison. On dirait bien que tu as touché le gros lot.

	Ils avaient passé le disque trouvé à Hiro Kima dans tous les appareils possibles. Le résultat les avait stupéfiés.

	— Les tests confirment la présence d’une couche d’aluminium feuilletée avec une autre de salpêtre ammoniacal.

	— Tu as vérifié tes analyses plusieurs fois ?

	Karim Benaïssa lança un regard noir à son chef.

	— John ! Je suis certain de mes analyses, et tu le sais très bien. Le risque d’erreur est égal à zéro.

	Ils se turent, conscients des implications de cette découverte.

	— Pourquoi Bosko a-t-il pris un tel risque, à ton avis ? C’est une erreur ?

	Benaïssa lui tendit une liasse de graphes.

	— Ce disque est composé de vingt-huit couches distinctes, sans compter une épaisse enveloppe de cuivre sous la coque de titane, l’erreur est impossible. J’ai analysé le feuilletage. Il y a une logique parfaite dans la construction de ce disque. C’est évident ! Il n’y a pas que l’aluminium et le salpêtre ammoniacal. Regarde.

	John Bradley sursauta en découvrant l’analyse de la huitième couche. Lorsqu’il lut celle de la neuvième, il n’eut plus aucun doute. Horrifié, il tourna un regard noir vers le disque.

	Jamais il n’aurait imaginé découvrir ça.

	





J - 6

	« J’ai parfois pensé arrêter mes recherches. Comment ne pas avoir peur lorsqu’on est confronté à l’inconnu ? Et quel continent plus effrayant que celui des secrets de la vie et de la mort ? Je suis fier d’avoir poursuivi, plus que d’avoir réussi, car là était mon devoir de scientifique. Dans l’abnégation. La valeur humaine se juge plus, je crois, sur l’intention que sur le résultat. Or mon intention est pure. Je ne vise qu’au bien, au progrès de l’humanité. Rien de plus, rien de moins. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Anaki se tourna vers le petit radio-réveil posé sur la table de nuit. Elle s’était couchée à même le dessus-de-lit, sans enlever son manteau ni ses chaussures. Elle avait peu dormi. À travers les cloisons trop étroites de sa chambre universitaire, elle entendait à présent le bruit de fond rassurant d’un début de matinée : conversations entre étudiantes, sonneries de portables, bruits de douches, de tasses… Une odeur de café et de soupe miso flottait dans l’air. Sa voisine alluma sa chaîne hi-fi, la voix de Takuya Kimura, le chanteur de SMAP, couvrit tous les autres bruits. Anaki se leva pour se regarder dans la glace. Deux existences, deux univers totalement différents. Bien que son visage soit tiré et fatigué, son incroyable beauté la frappa elle-même. Avait-elle le droit d’être ainsi, quand sa propre sœur jumelle était aux portes de la mort ? Son regard se posa sur son bureau. Des polycopiés, des notes qu’elle avait prises en cours, des livres, des stylos… Tout ce qui la faisait vibrer depuis deux mois lui sembla soudain vain. Des tueurs féroces étaient sans doute déjà sur ses traces. Elle avait cru qu’il était possible de tout recommencer sans subir les conséquences de ses actes, mais il lui fallait bien admettre aujourd’hui que c’était impossible. La vie lui demandait des comptes ! Cette angoisse se mélangeait à celle d’avoir abandonnée Minato. Sa sœur avec qui elle partageait tout depuis plus de soixante-dix ans… L’idée de se suicider lui traversa l’esprit, avant qu’elle ne la rejette vigoureusement. Étant japonaise, elle pouvait raisonnablement envisager le suicide comme une fin acceptable, y penser comme un moyen, même si l’idée de mourir la glaçait d’effroi, mais il n’était pas encore temps. Elle devait d’abord épuiser tous les autres recours. Elle devait d’abord se battre !

	Du courage, ma fille, il faut prendre le taureau par les cornes. Après tout, tu as soixante-quatorze ans d’expérience. Montre ce que tu sais faire.

	Lentement, son regard parcourut la petite chambre. Quitter Tokyo n’était plus un problème avec le passeport et le permis de conduire de Wana Kenzaï. Elle possédait en outre une épargne confortable, accumulée au cours de ses années de vie professionnelle. Il lui faudrait passer à sa banque pour prendre le maximum d’argent en liquide, au cas où. À toute vitesse, elle attrapa un sac de voyage et y fourra un jeans, des chemisiers, deux pulls, trois jupes et une vingtaine de sous-vêtements. Elle n’oublia pas d’y ajouter deux corsets pour sa colonne vertébrale, sa trousse de médicaments et les produits habituels pour l’entretien de son dentier. Enfin, elle s’empara de son ordinateur. Il s’agissait d’une machine spéciale, qui comportait un appareil de cryptage/décryptage et un logiciel pour effacer automatiquement le disque dur et les cookies à la fin de chaque session. Grâce à cet ordinateur, elle pouvait envoyer des messages à George sans lui faire courir de risque. Elle le rangea dans son sac, sans se rendre compte qu’elle oubliait le cordon d’alimentation.

	En sortant sur le palier, Anaki ressentit une émotion intense, ce qui ne l’empêcha pas de fermer soigneusement la porte à double tour. À partir de cette seconde, comme George, elle devenait une fuyarde.

	*

	Shelby descendit du Shinkansen. Il avait oublié l’atmosphère unique de Tokyo, après presque deux ans passés au fond de sa forêt, mais l’entrée dans la ville l’avait ramené à la réalité. Gratte-ciel gigantesques, autoroutes urbaines sur pilotis et sur plusieurs niveaux, murs ininterrompus d’enseignes multicolores et clignotantes, une mer de ferraille, de lights et de béton au milieu de laquelle apparaissait de temps à autre un jardin où se dressait un temple majestueux, témoignage du Japon d’autrefois. C’était immense et fascinant, mais il n’était pas sûr d’aimer ce Japon-là. Il préférait mille fois sa petite maison de bois, au milieu des bouleaux de Nara, les relations simples qu’il entretenait avec ses voisins, le bruit de la forêt la nuit. Il mit à l’épaule son sac, qui contenait un pistolet S9, un réducteur de son Stopson et une dizaine de chargeurs. Cependant, il lui fallait plus. Il avisa une série de téléphones publics en face d’un café. Il était temps de s’occuper de son approvisionnement en matériel, et il ne voulait pas utiliser son portable pour ça. Une vieille Ford cabriolet était garée devant la cabine, entre deux Toyota, ce qui lui arracha une grimace. Son père, un homme pourtant sérieux, lui avait donné ce nom stupide, le nom d’une Mustang mythique. Il n’avait jamais vraiment accepté. Il trouvait que c’était dégradant de donner le nom d’une bagnole à son propre môme, que c’était lui manquer de respect. Voilà, il n’avait jamais pu s’en expliquer avec lui, comprendre ses raisons. Son père était mort et lui avait gardé ce prénom à la con. Il secoua la tête et décrocha le téléphone.

	« Dans ton métier, ton arme, c’est comme l’air que tu respires, la différence entre la vie et la mort. Ne dépends jamais d’un autre pour ton arme. Ton premier réflexe sera toujours de t’approvisionner en armes toi-même, y compris quand la situation est calme, surtout quand la situation est calme. » C’était l’une des règles favorites de Dimitri. Il lui avait appris à se fournir auprès de trafiquants locaux, population interlope et souvent peu fiable, mais dont les hommes comme lui savaient s’accommoder. Il composa le premier numéro qu’il avait en tête, priant pour qu’il soit toujours en service. Le téléphone sonna une dizaine de fois dans le vide. Il raccrocha et recommença. Deux fois. Il allait abandonner, lorsque quelqu’un décrocha.

	— Moshi moshi ?

	La communication grésillait.

	— Monsieur Masajuro Muri ?

	Un silence.

	— Yes.

	— Je travaillais souvent avec Riou – le frère de son interlocuteur, l’un de ses fournisseurs habituels, dont il avait appris la mort violente au détour d’un journal, l’année précédente. – J’ai besoin de matériel.

	— What do you want ?

	Bon, au moins, le frangin n’a pas abandonné le business.

	Shelby jeta un coup d’œil autour de lui. Personne ne l’entendait. Il détailla l’arme très particulière qu’il cherchait en articulant bien, répétant deux fois pour être sûr que son interlocuteur comprenait. Une arme impossible à conserver chez lui et qu’il rachetait à chaque nouvelle mission.

	En face, il y eut un silence, puis :

	— C’est une arme très rare, sir. Je dois me renseigner.

	— J’aurais besoin de prendre livraison ici, à Tokyo, et rapidement.

	— Donnez-moi un numéro. Je vous rappelle dans cinq minutes.

	Shelby lui donna celui de la cabine et un nom de code, « Robert ». Exactement cinq minutes plus tard, le combiné se mit à sonner.

	— Robert.

	— Demain soir, vingt heures. Zone industrielle de Yawatajuku. Sud-est de Tokyo, entre Chiba et Kizarazu. Dans la zone 2, celle des entrepôts, devant le bâtiment D27. Je vous prêterai une voiture pour rapporter le matériel. Vingt-deux mille dollars, en coupures de cinquante maximum, ou l’équivalent en yens ou en euros. Ni francs suisses ni livres sterling.

	— C’est cher.

	— Je ne discute pas mes prix. C’est à prendre ou à laisser.

	Après tout, le SIS avait les moyens de payer.

	— Je prends.

	Il n’avait plus qu’à rejoindre Foster et Hiko grâce aux indications de Margaret Bliker. En refermant son Palm, il aperçut un nom qui s’affichait. Rili, une fille qui travaillait dans un cabinet d’architectes d’Omotesondo. Ils avaient couché ensemble chaque fois qu’il était venu à Tokyo. Rili était mariée, avait un enfant, mais elle ne disait jamais non lorsqu’il s’agissait d’une partie de jambes en l’air avec lui. Une vraie bombe, qui possédait une imagination sans limite pour ce genre de choses. Si sa mission lui en laissait le temps, il essayerait de trouver deux ou trois heures dans la journée. Il composa son numéro tout en hélant un taxi, songeant que, malgré sa retraite au fond de sa forêt, il n’avait pas réussi à dompter les diables qui bouillonnaient en lui.

	*

	Quelques minutes plus tard, Shelby passa d’un pas nerveux la grille du jardin public. D’après le concierge de l’hôtel Okura, Foster et Hiko n’avaient que quelques minutes d’avance sur lui. Le parc était vaste, avec de grandes allées de gravillons serpentant entre des arbres centenaires qui avaient eu la chance d’échapper aux bombardements de juin et juillet 1945. Un soleil de fin d’hiver perçait péniblement à travers les nuages, projetant une lumière triste sur les arbres dénudés. Au loin, on apercevait des tours de béton. Sans les passants et les panneaux écrits en kanji, il se serait cru en Europe ou dans le nord des États-Unis. Malgré l’heure matinale, des vieillards esseulés se promenaient. Plus loin, Shelby croisa quelques couples qui poussaient de curieux landaus hauts sur roues. Des cris d’enfants volaient parfois d’un arbre à l’autre, entre manèges et bosquets. Vision rassurante d’un monde normal. Il emprunta une étroite allée de graviers, attentif à se fondre dans le décor. Tâche difficile car il mesurait deux têtes de plus que tout le monde.

	Le chemin sinuait sur environ cinq cents mètres, jusqu’à un lac. Quatre petits temples de pierre noire se dressaient au milieu des arbres. Un autre temple, plus grand, en bois celui-ci, était posé sur la rive, comme tombé du ciel. Même l’été l’endroit devait être sinistre. Soudain, Shelby aperçut une jeune femme et un homme en pleine discussion devant le lac. La jeune femme, japonaise, avait l’air jolie malgré son énorme pelisse et le bonnet qui lui couvrait la tête. Elle agitait les mains avec animation et chaque fois qu’elle parlait un peu de buée s’échappait de sa bouche. L’homme avait une soixantaine d’années, les cheveux gris collés en arrière par du gel, les épaules larges, une sorte d’élégance désuète. Sa redingote et son parapluie semblaient tout droit sortis d’un livre d’histoire, ou d’une de ces photos jaunies des années 30 représentant les anciens d’Eton ou de Cambridge. Shelby s’avança. Alors qu’il était à environ dix mètres derrière lui, l’homme se retourna brusquement. Une lueur passa dans son regard.

	— Scott vous envoie.

	C’était une affirmation, pas une question.

	— Mon nom est Shelby. Je suis votre garde du corps.

	Foster avait planté ses yeux dans ceux de Shelby avec intensité. Enfin, un sourire adoucit ses traits.

	— Scott n’a donc pas pu s’en empêcher. Il n’est pas méchant, mais il ment comme il respire. C’est vraiment plus fort que lui.

	Shelby sourit à son tour. Il ne savait pourquoi, mais Foster lui plaisait.

	— Je vous présente Hiko, reprit Foster. Je suppose que les sbires de Scott vous ont expliqué qui elle était.

	De près, Shelby la trouva encore plus jolie. Hiko avait baissé les yeux, mais il la sentait intriguée par lui. Avec ses deux mètres, ses yeux clairs et sa tête de lutteur japonais, il est vrai qu’il ne passait pas vraiment inaperçu.

	Du doigt, Foster désigna un petit passage qui courait le long de la berge du lac.

	— Allons par là.

	Shelby approuva d’un mouvement de tête. On entendait le grondement des voitures, au loin. La dernière fois qu’il était venu à Tokyo, il y était resté moins d’une journée. Il avait acheté une voiture, quelques meubles pour sa maison, avant de s’enfuir. Il ne supportait plus cette sorte de frénésie qui habite ceux qui vivent dans les grandes villes, il n’aspirait plus qu’à deux choses : le calme et l’espace. Un jour, pensait-il, on paierait des fortunes pour de l’espace. S’il avait eu l’esprit d’un spéculateur, il aurait acheté des centaines d’hectares de forêts en Indonésie, en Thaïlande ou en Malaisie. Peut-être parce que le lac était à l’écart de l’allée centrale, il n’y avait personne à cet endroit, à part quelques canards. Foster pointa le doigt vers un couple de volatiles qui paressaient sur l’herbe.

	— Des eiders. Cette espèce vit normalement beaucoup plus au nord-ouest, en pleine Sibérie. Il est rare qu’ils descendent aussi bas. C’est une grande chance d’en voir.

	Les oiseaux s’envolèrent dans un lourd battement d’ailes.

	— Dommage que ces animaux soient aussi craintifs, reprit Foster. Je suppose que cela permet à la race de se perpétuer plus sûrement. – Après un silence, il ajouta : – Ce que nous avons découvert depuis deux jours, Hiko et moi, est bouleversant.

	Shelby shoota dans une pierre, sans répondre.

	— Au fait, quel argument Scott a-t-il utilisé pour vous convaincre ?

	— Ma réintégration dans le service et le versement des primes de mes trois dernières missions. Je cours après depuis trois ans.

	Foster s’arrêta. Sa main dessina un mouvement silencieux dans l’air glacial.

	— Je ne vous connais pas… mais vous ne m’avez pas l’air d’être le genre d’homme à passer l’éponge pour de l’argent. Quelle est la cerise sur le gâteau ?

	— J’ai été sanctionné à tort.

	— Une réhabilitation ? Sacré Scott !

	Foster leva un regard clair dans lequel Shelby lut toute la sagesse de l’homme habitué à décortiquer l’esprit humain, à s’y plonger sans concession. Malgré sa petite taille et son âge avancé, le professeur irradiait une force incroyable, une sorte de puissance contenue qu’il n’avait jamais rencontrée chez personne.

	— Vous avez l’air courageux et désespéré, dit Foster. Vous me faites penser à un ronin.

	Ils reprirent leur chemin. Foster marchait un peu en arrière, maintenant, s’arrêtait de temps à autre pour admirer un arbre. Shelby était désorienté.

	Merde, ce mec ne sait rien de moi, je lui ai à peine dit trois mots, et pourtant…

	Il était tout à ses pensées lorsque Hiko lui montra un panneau couvert de kanji.

	— On ira plus vite par là.

	— Je ne peux pas lire les idéogrammes. Je ne suis pas assez bon en japonais.

	Une lueur d’incrédulité se peignit sur les traits de Hiko, mais son éducation nippone reprit le dessus.

	— Allons à gauche, la sortie est juste après.

	Ils reprirent leur chemin.

	— Que penses-tu du professeur ? demanda-t-elle.

	— Il est bizarre.

	— Il est toujours comme ça, à dire des trucs personnels aux gens. Je m’y suis habituée depuis deux jours. Parfois, il dit des choses qui semblent incroyables, mais quand tu y penses, après, tu te rends compte qu’il avait raison.

	— Ouais, on verra.

	Il haussa les épaules. Il avait envie de lui parler de Peter, de lui jurer qu’il ferait tout pour retrouver le salopard qui avait fait ça, mais il n’avait jamais été très fort pour ce genre de déclaration. Foster les rejoignit. Il tendit le doigt vers une voiture garée en face de l’entrée.

	— Nous sommes là. Allons-y, mon enfant. Nous n’avons que trop tardé.

	Shelby hocha la tête. Personne ne l’avait appelé « mon enfant » depuis bien longtemps, pas depuis qu’il avait abattu plus de trente hommes sur instruction du Service, en tout cas. Ce n’était pas si désagréable, après tout… Foster avait le calme, l’assurance qu’il avait toujours imaginés chez son grand-père kamikaze, ou chez ce père qu’il n’avait pas assez connu. Une supériorité tranquille, saine, rassurante. Shelby monta dans la voiture avec un demi-sourire sur le visage.

	*

	Hiko sortit du dormitori, l’air sombre, suivie par Foster. Ils s’engouffrèrent à l’arrière.

	— Elle s’est envolée ?

	— Oui.

	Shelby se tourna vers Foster, mais ce dernier ne réagissait pas. Il se contenta de joindre les mains et de les porter au visage, comme s’il réfléchissait.

	— C’est trop stupide, dit-il enfin. Je le savais. Bon dieu, je le savais !

	— Vous n’avez trouvé aucune piste ?

	Hiko secoua la tête.

	— Non seulement la chambre était vide, mais, en plus, j’ai bien vu qu’il manquait des affaires. Pas beaucoup, mais des choses intimes, comme la trousse de toilette, expliqua Hiko. La concierge a même accepté de nous laisser regarder rapidement ses papiers, mais on n’a rien aperçu de particulier.

	Shelby démarra tout en continuant à observer Foster dans le rétroviseur. Le professeur avait l’air furieux, ne cessant de secouer la tête de droite à gauche. Il l’avait déjà vu perdre son calme, deux heures plus tôt, lorsque, arrivés chez Anaki, ils s’étaient aperçus de sa fuite. Foster avait néanmoins réussi à arracher à Minato l’adresse de la chambre d’étudiante d’Anaki.

	— Pourquoi cette conne a filé à toute vitesse ? demanda Shelby.

	— Parce qu’elle n’est pas conne, justement, dit Hiko.

	Shelby lança un regard noir à Hiko, que Foster intercepta.

	— Anaki a compris que je ferais parler sa sœur, expliqua-t-il. Aussi a-t-elle préféré quitter les lieux.

	— Elle réagit comme une gosse idiote !

	— Anaki n’est pas une gosse, dit Hiko.

	— Elle a près de soixante-quinze ans, de l’expérience et la tête sur les épaules, confirma Foster. Anaki n’est pas du genre à rester tranquillement chez elle en se tordant les mains pendant que l’orage la rattrape. Nous avons affaire à une femme maîtresse d’elle-même qui a connu la guerre et tous ses dangers, les privations, puis l’intense période de reconstruction du Japon. C’est une sorte de survivante, experte à se tirer d’affaire dans les situations difficiles. Elle bouge non par panique, mais parce qu’elle n’a pas confiance en nous pour la protéger efficacement.

	Shelby s’arrêta à un feu. Il tourna un regard froid d’abord vers Hiko, puis Foster.

	— Les traques, ce n’est pas mon truc.

	— Je sais, mais nous pouvons compter sur Margaret Bliker.

	Shelby hocha la tête, pas convaincu.

	— Où on va ?

	— Nous retournons chez Minato, dit Hiko. Elle sait forcément quelque chose, et chaque détail sera utile si nous voulons mettre la main sur Anaki.

	Shelby redémarra et s’engagea sur l’autoroute urbaine, au-dessus d’Azabu.

	— Il ne faut pas se désespérer. Personne ne disparaît totalement, surtout dans un pays comme le Japon, poursuivit Hiko. Nous pouvons retrouver la trace d’Anaki si elle prend un avion ou si elle passe une frontière.

	— Anaki ne pourra pas utiliser son passeport, puisque son âge réel ne correspond pas à son âge apparent. Elle n’est pas dans de bonnes conditions pour quitter le Japon, sauf à le faire clandestinement, mais elle ne possède pas les réseaux, dit Foster.

	— Sans vouloir vous faire de peine, professeur, vous me paraissez plutôt mal barré.

	Foster ne répondit pas, conscient que Shelby avait raison. Depuis le début, il jouait un coup en retard. Peut-être avait-il perdu la main en vieillissant. Peut-être était-il dépassé ou moins performant intellectuellement, ce qui revenait au même.

	Le trajet fut plutôt rapide, car Shelby roulait vite et le rush des embouteillages était passé. Il se gara pile devant la maison des deux sœurs moins de quarante minutes après leur départ du dormitori. Ils s’engouffrèrent dans le jardin en courant.

	— Entrez, cria Minato en entendant la sonnerie. C’est ouvert.

	La vieille dame attendait Foster debout, dans le salon. Sans doute à cause de l’importance du moment, elle avait revêtu un kimono d’apparat brodé d’or, s’était maquillée à l’ancienne, avec une épaisse couche de blanc sur le visage. Toute son attitude exprimait la tristesse, en même temps qu’une grande dignité. Elle salua Foster d’une profonde courbette, les yeux baissés.

	— Bonjour, professeur san.

	Elle s’arrêta, effrayée, en apercevant Shelby. L’ancien exécuteur touchait presque le plafond. Avec son crâne quasi rasé, son costume sombre, son col roulé et son long manteau en cuir noir, il était plutôt terrifiant.

	— Je vous présente Shelby, un ami qui assure ma sécurité, s’empressa de préciser Foster.

	Shelby s’inclina respectueusement devant Minato. Minato lui rendit son salut, un peu craintivement, avant de se rapprocher du professeur en trottinant.

	— Je suis désolée, professeur. Anaki voulait absolument aller retrouver George. Elle est partie après votre visite. Trois heures, tout au plus.

	Minato eut un mouvement las de la main.

	— Je suppose que ce sont des hommes à vous dans la camionnette garée devant la maison. Elle est arrivée moins de dix minutes après le départ d’Anaki. Je n’ai pas eu le courage de vous alerter.

	— Si vous nous aviez prévenus, nous aurions pu aider votre sœur et lui éviter beaucoup de problèmes futurs. Maintenant, tout est à recommencer.

	— Anaki est une forte tête. Elle ne m’écoute jamais. C’est toujours elle qui a tout dirigé chez nous.

	— Elle est en danger de mort.

	Foster s’assit à côté de la vieille dame.

	— Je ne crois pas que vous saisissiez la gravité de la situation. Le tueur impliqué dans cette affaire a déjà tué près de cent personnes.

	— Tout ceci me dépasse et je suis bien fatiguée, gémit Minato.

	— Où votre sœur est-elle partie ? Je suis certain que vous avez votre petite idée sur la question.

	Minato hésita, avant de répondre, d’une voix qui n’était plus qu’un souffle.

	— Je n’ai rien à ajouter, car j’ai promis. Je suis sincèrement désolée du souci que je vous cause.

	Foster se pencha à son oreille.

	— Mon seul souhait est de protéger la vie de votre sœur et du professeur Bosko. Je travaille pour le gouvernement britannique, madame. Vous connaissez mon Premier ministre de réputation. Vous avez lu des choses sur moi. Croyez-vous que je pourrais faire le moindre mal à votre sœur, ou au professeur Bosko ?

	Minato secoua la tête, des larmes plein les yeux.

	— Non, mais vous perdez votre temps si vous croyez que George réapparaîtra. Il ne peut plus revenir en arrière. C’est fini.

	— Si sa découverte reste secrète, il n’aura pas d’ennuis, et nous lui assurerons la protection dont il a besoin. Dans le cas contraire, il sera l’homme le plus célèbre du monde.

	— La célébrité n’est pas le problème. George est coincé, vous comprenez ? Il s’est passé quelque chose, dont je ne peux pas vous parler. George a commis une énorme faute, professeur. À présent, il est trop tard pour qu’il se rachète.

	— Notre gouvernement peut effacer ses erreurs. C’est le rôle des gouvernements de régler ce genre de problème.

	Minato eut un pauvre sourire. Elle posa sa main toute fripée sur celle de Foster.

	— Croyez-moi, professeur, votre gouvernement ne pourra rien faire. Ni lui ni aucun autre au monde. Ce qu’a fait George est impardonnable.

	Elle secoua la tête, l’air accablée, et répéta « impardonnable ». Foster comprit qu’il n’en tirerait rien de plus. Il fallait changer de sujet, continuer à la faire parler, sinon Minato allait se fermer définitivement.

	— Parlez-moi de votre sœur, je dois mieux la comprendre si je veux l’aider.

	— Pauvre Anaki, répondit Minato après un soupir, d’une voix où perçait la mélancolie. Lorsque George lui a proposé de prendre sa formule, elle n’a pas hésité. Pas une seconde. Anaki se sentait tellement… inférieure, elle, la petite burakimen toute ridée, comparée au grand scientifique, riche, bel homme. Ils vivaient sur deux planètes différentes, voilà la vérité. Mais en lui rendant sa jeunesse, le professeur a fait plus qu’effacer le temps : il a rendu à ma sœur sa fierté, et la force de se battre. Tel est le miracle de sa formule !

	— Je comprends, murmura Foster.

	— Anaki était tellement fière de pouvoir reprendre ses études ! Pour des burakimen comme nous, dans les années 40, il était presque impossible de suivre une scolarité normale. Moi, j’étais limitée, mais Anaki était une élève exceptionnellement intelligente. Ses professeurs la pensaient surdouée et lui prédisaient une brillante carrière, malgré le handicap terrible de notre basse extraction. Pourtant, elle a dû travailler dès l’âge de douze ans.

	— Pourquoi ?

	— La guerre. Nos parents sont morts pendant les grands bombardements de mars 1945. Ensuite, il a fallu vivre. Dans ces années-là, la vie était terrible. Le pays était ravagé, les gens normaux manquaient de tout, alors les intouchables étaient condamnés à un sort plus affreux encore. Nous étions belles, Anaki et moi, mais nous étions tout de même des citoyennes de seconde zone, des sous-prolétaires sans personne pour nous aider. Notre seul destin était de devenir prostituées, dans un bordel de Kabukicho, ou domestiques. Nous avons travaillé chez de riches Occidentaux, c’était déjà un beau succès.

	Elle laissa sa phrase en suspens, le visage parcouru de tics, comme si elle revivait cette période.

	— Si vous saviez à quel point Anaki a été malheureuse de mener cette vie de labeur. Une vie sans responsabilités, sans enjeux, où elle n’a jamais pu prouver ses incroyables capacités intellectuelles. Notre jeunesse est passée ainsi, sans sorties ni distractions. Nous étions plongées dans le travail avec pour seule idée de gagner de quoi nous loger, nous vêtir et nous nourrir. Moi, je supportais cette situation tant bien que mal, mais Anaki avait l’impression d’un immense gâchis. Elle me répétait sans cesse qu’on lui avait volé son adolescence, qu’on lui avait volé sa vie. Elle pleurait si souvent… Le chagrin et les travaux manuels ont eu raison de sa beauté, ils l’ont flétrie avant l’âge. À trente ans, elle avait déjà l’air d’être vieille. Puis, elle a rencontré le professeur Bosko, en 1970, je crois. Il cherchait du personnel domestique. Elle a immédiatement compris quel génie il était. Elle a un peu vécu sa vie par procuration. Elle lui a tout donné. Son succès était le sien.

	— Quand George Bosko s’est-il rendu compte des capacités intellectuelles de votre sœur ?

	— Il lui a fallu attendre des années. Lorsque les relations se sont tendues avec sa femme, le professeur s’est mis à discuter de choses plus personnelles avec Anaki. Je crois qu’il a compris au fil du temps qui elle était vraiment.

	— Comment Anaki envisage-t-elle sa relation avec Bosko depuis que la formule l’a transformée ?

	— Au début, elle était terriblement ambivalente. Elle s’est d’abord sentie indigne du professeur, mais il suffisait qu’elle se regarde dans une glace pour comprendre que tel n’était pas le cas. Le désir que George éprouvait était un changement trop intense, trop bouleversant pour Anaki. Elle a cherché à rompre la relation qui commençait à poindre entre eux. Elle a même eu un petit ami, un jeune étudiant. En fait, Anaki est complètement perdue depuis qu’elle a pris la formule. Elle ne se rend pas compte qu’elle n’est pas vraiment cette jeune femme dont elle joue le rôle. Parfois, elle me fait peur.

	— Une telle transformation physique ne peut qu’avoir des conséquences psychologiques majeures. Il est normal que votre sœur en soit troublée, mais elle possède une forte personnalité. Si elle est bien accompagnée, elle saura s’adapter à la nouvelle donne sans heurts majeurs.

	— Anaki est si belle ! s’émerveilla Minato. Alors qu’elle ne faisait plus attention depuis longtemps à ce qu’elle portait, elle est devenue coquette. Elle connaît toutes les nouvelles tendances, s’amuse à acheter des vêtements à la dernière mode. Quand je pense que nous nous sommes acheté notre premier sac à main en 1957, et qu’il était en mauvais cuir de porc ! Il sentait tellement mauvais que nous étions obligées de le ranger sur le balcon la nuit.

	Brusquement, Minato se cacha le visage entre les mains et fondit en larmes.

	— Excusez-moi, je me conduis comme une idiote. Je n’arrive pas à me contrôler.

	Foster était bouleversé par le récit de Minato. Délicatement, il essuya de son mouchoir le visage de la vieille dame, avec toute la douceur dont il était capable.

	— Comprenez-moi. L’année dernière, nous étions encore deux femmes âgées qui passions nos journées à évoquer le passé, sans projets d’avenir. Sans enfants ni petits-enfants, la maladie et la mort étaient nos seules perspectives. Et voilà qu’Anaki s’est transformée en princesse de conte de fées, alors que moi, je reste à garder ma citrouille. Je suis toujours seule, alors qu’Anaki s’est fait en trois mois plus d’amies que durant toute notre existence. Ce que la vie nous a toujours refusé, elle peut désormais se l’offrir : des sorties, un travail intéressant, du temps pour réfléchir et s’instruire, les moyens de prendre soin d’elle, de plaire et de profiter de toutes les possibilités de s’amuser. Moi, je n’ai que mes yeux pour pleurer. Avant-hier, je suis passée devant un cimetière et j’ai pensé : « Voilà, Minato, quel est ton avenir. Voilà où tu seras dans quelques mois. »

	À nouveau, elle éclata en sanglots.

	— Pourtant, je suis plus heureuse qu’avant, moi aussi. Je revis en Anaki. Elle est moi, vous comprenez ? Elle est devenue mon avenir.

	Minato était sur le point de craquer. Foster décida d’insister. S’il trouvait maintenant les bons mots, elle pourrait basculer dans son camp.

	— Mademoiselle, il n’y a pas d’alternative. Voulez-vous que votre sœur vive ou qu’elle meure ? Si vous ne me parlez pas, vous la condamnez. Se taire, c’est la tuer.

	Le silence retomba sur la pièce, seulement rompu par le tic-tac entêtant d’une vieille horloge chinoise. Minato semblait plongée dans une profonde réflexion.

	— J’ai promis à ma sœur de garder le silence. Il n’est pas facile de rompre un serment, même si c’est pour le bien de celle à qui on l’a prêté. Toutefois, je crois qu’à mon âge, je suis capable de juger autrui à sa juste valeur. J’ai confiance en vous.

	De sa main décharnée, blanche, aussi fragile qu’une brindille, Minato désigna la cheminée. Quelques fleurs, des rouleaux calligraphiés et des bâtonnets d’encens étaient disposés autour d’un petit autel shinto.

	— Je vous parlerai demain. J’ai encore besoin de réfléchir et de prier. Je prierai toute la nuit pour que la trahison à ma parole me soit pardonnée.

	— Merci. J’utiliserai vos informations à bon escient.

	Foster songea soudain à une phrase prononcée par Jeremy Scott, la veille. « Le Grec n’est pas un tueur comme les autres. Il est la Mort en personne. »

	— En attendant demain, nous ne pouvons prendre le risque qu’il vous arrive quoi que ce soit. Acceptez-vous de loger cette nuit à la résidence de notre ambassadeur ? Il est absent pour la semaine. Vous y serez parfaitement bien traitée, et sous bonne garde.

	Minato eut un sourire las.

	— Je n’aime pas quitter ma maison. Pensez-vous vraiment que ce soit indispensable ?

	— Je le crois sincèrement. Pour votre sécurité. Une fois encore, faites-moi confiance.

	Hiko s’avança à son tour et s’inclina profondément devant Minato.

	— Avec tout le respect que je vous dois, Minato san, je vous conseille d’écouter le conseil du professeur. C’est un homme sage. Vous ne le regretterez pas.

	Sa tirade terminée, elle recula et effectua une nouvelle courbette, les yeux baissés.

	— Très bien, décida Minato. Je vais me préparer. Je veux aussi vous révéler quelque chose sans attendre. Anaki n’est pas partie les mains vides. George lui avait confié un disque crypté, qu’elle cachait dans un tiroir secret de la commode. Elle l’a emporté avec elle en partant.

	Foster sortit une photographie de sa poche.

	— Il ressemblait à cet objet ?

	— Oui.

	Elle sortit de la pièce à petits pas.

	Jules descendit de la camionnette en les voyant surgir dans le jardin. Il portait un gros blouson pour cacher son arme, ce qui lui donnait l’air d’un mauvais garçon, en dépit de son allure d’ancien officier de l’armée des Indes.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Appelez une autre voiture. Lorsque Minato sortira, vous la conduirez à la résidence de l’ambassadeur.

	— Hum, je n’aime pas ça. Si les Japonais s’en rendent compte…

	— C’est un ordre. Que votre patronne m’appelle si elle a le moindre doute.

	Jules haussa les épaules.

	— C’est vous le boss.

	Ils retournèrent à la voiture. Avant de monter, Shelby arrêta Hiko et l’attira un peu à l’écart.

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Tu as tort de t’acharner. Il y a trop de risques pour une fille sans expérience comme toi. Laisse-nous faire, c’est notre boulot.

	— Non, mais je rêve ! Tu me parles de boulot ? Ça n’a rien à voir. Rien du tout. Moi, je te parle du meurtre de mon copain.

	Un petit tic nerveux apparut au coin de l’œil de Shelby.

	— Je dis ça pour te rendre service. Laisse tomber, Hiko.

	— Si j’étais un mec, tu n’aurais même pas osé me parler comme ça. Je ne suis pas une geisha soumise, Shelby, et je te signale, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, qu’on est au XXIe siècle. – Elle se rapprocha si près qu’il put sentir son souffle. – Je serai là, bien présente, en chair et en os, le jour où on mettra des menottes aux poignets du salopard qui a tué Peter.

	— Mon boulot, c’est pas les menottes. Moi, c’est une balle dans la tête.

	— Tant mieux si tu tues ce salaud. Je le regarderai mourir.

	Elle se détourna, entra dans la voiture et claqua la portière. Foster rejoignit Shelby.

	— Sacré caractère, hein ?

	— Cette fille est folle, professeur.

	— Elle a du cran, j’aime ça.

	— Et maintenant, on fait quoi ?

	— Je vous libère quelques heures. Il faut que je réfléchisse aux moyens de nous en sortir, et que je discute avec Scott.

	— Je vous retrouverai à l’hôtel, j’ai quelqu’un à voir.

	Rili l’attendrait dans un love hotel quelconque d’Ebisu. « Où tu veux, quand tu veux, lui avait-elle dit d’une voix rauque lorsqu’il avait évoqué un possible rendez-vous. Je vais te presser comme un citron. » Shelby prit l’air ingénu tandis que le regard scrutateur du professeur le balayait comme un laser.

	— Quelqu’un ? dit Foster du ton de celui qui n’y croyait pas. Soit. Bon rendez-vous.

	Il était tellement sarcastique que Shelby se demanda comment il l’avait percé à jour. Cela ne l’empêcha pas de monter dans un taxi.

	*

	L’infirme poussa un hurlement en fermant le rapport, qu’il envoya par-dessus la table d’un mouvement rageur.

	— La pute, la sale petite pute !

	Toï baissa la tête, attendant la fin de l’orage. Ils étaient seuls dans l’immense bureau de l’infirme éclairé par une petite lampe.

	— La pute ! répéta l’infirme.

	Il ouvrit la fenêtre, inspira à pleins poumons pour se calmer. Dehors, la neige tombait dru. Un froid glacial s’introduisit dans la pièce. Toï frissonna. Il était revenu à dix heures avec la première version du rapport d’analyse sur l’environnement de Bosko. La bombe qui avait échappé à ses hommes lui avait sauté au visage en page 5. Une photo d’Anaki, prise trois mois plus tôt. Anaki, née en 1929 ! L’infirme brandit le rapport au-dessus de sa tête.

	— Nous avons travaillé avec Bosko pendant près de trois ans ! Trois ans, sans nous douter que cette petite dinde de gouvernante était au courant de tous ses secrets.

	— C’est fâcheux, monsieur.

	— Fâcheux ? Vous plaisantez ! Non seulement il nous a baisés, mais, en plus, il a donné la formule à une burakimen. Je ne veux pas qu’une burakimen soit la première porteuse de la formule, colonel. Ces… ces larves, ces animaux de marais souillent le sang japonais !

	— Je corrigerai cette situation, monsieur.

	L’infirme leva un visage blême vers Toï. Il grimaçait tellement que de la bave lui coulait du coin de la bouche, maculant son col de chemise. Il avait l’air d’un dément. Le colonel Toï l’avait vu souvent dans cet état, mais il ne pouvait s’empêcher de rester fasciné par cet homme qui possédait quelque chose qui valait mille fois plus que l’argent ou le pouvoir : une vision. L’infirme était de ceux qui changent l’Histoire et dont le nom, un jour, serait connu de tous, pour des générations.

	— J’avais demandé cette enquête d’environnement détaillée dès l’année dernière, remarqua Toï.

	— J’aurais dû suivre vos conseils, mais il est trop tard pour les regrets.

	L’infirme rapprocha sa chaise roulante de la fenêtre.

	— Lorsque je commets des erreurs, je m’attache à les corriger immédiatement, sans perdre mon temps en lamentations. C’est ainsi que je suis arrivé là où je suis, colonel.

	Il tendit la main vers une bouteille posée sur la table.

	— Savez-vous combien j’ai payé ces deux caisses de Château Rieussec 1928, colonel ? Trente-huit mille euros. Pour des grappes de raisin ! Et vous savez quoi ? J’aurais payé le double, le triple, dix fois cette somme s’il avait fallu. Lorsqu’une chose est importante, vraiment importante, on doit être prêt à sacrifier beaucoup.

	Il avança son fauteuil roulant au plus près de Toï.

	— Or pour moi rien n’est plus important que la formule du professeur Bosko. Je suis prêt à donner tout ce que je possède, ma fortune, l’organisation, ma vie s’il le faut, pour que cette formule serve le plan que j’ai conçu. Me comprenez-vous, colonel ?

	— Je comprends, monsieur.

	— Dites-moi maintenant qu’elle est l’autre mauvaise nouvelle que vous veniez m’apporter.

	— Tout s’est mal passé aujourd’hui. Nous avons joué de malchance.

	— Précisez, S’IL VOUS PLAÎT.

	— Anaki n’est pas chez elle, mes hommes l’ont manquée. Minato, sa sœur jumelle, est aux mains de l’ambassade britannique. Un de nos hommes est en train de fouiller la maison, mais pour l’instant il n’a rien trouvé. Je pense qu’Anaki s’est enfuie et que les Anglais ont mis sa sœur à l’abri pour la faire parler.

	L’infirme ferma les yeux. Le colonel Toï crut qu’il allait s’évanouir. Il s’avança, inquiet.

	— Monsieur ?

	L’infirme l’arrêta d’un mouvement de main.

	— Où les Anglais ont-ils installé cette Minato ?

	— Dans la résidence de leur ambassadeur.

	L’infirme fit effectuer un demi-tour à son fauteuil roulant.

	— Nous risquons de tout perdre ! dit-il d’un ton désespéré.

	— Pas forcément, monsieur. Cette fuite est peut-être une belle opportunité.

	L’infirme fixa le colonel Toï avec attention.

	— Expliquez-vous.

	— Pourquoi Anaki se serait-elle enfuie alors que les Anglais sont prêts à lui accorder leur protection ? Pour moi, il n’y a qu’une seule explication, elle est partie rejoindre Bosko.

	— Et alors ? grogna l’infirme.

	— Anaki nous offre ainsi une chance unique de le retrouver. Bosko a disparu depuis plus d’un mois, et il est riche. En revanche, Anaki n’a guère de moyens financiers et elle vient à peine de filer. En outre une femme seule, surtout aussi belle qu’Anaki, si j’en crois la photo, est beaucoup plus repérable qu’un homme. Elle sera plus facile à retrouver que Bosko. Croyez-en mon expérience.

	— Vous voulez vous en servir comme lièvre ?

	— Exactement.

	— C’est bien raisonné, colonel. Le problème est que nous avons un coup de retard. Sa sœur sait forcément où se cache Anaki.

	— Rien ne permet de l’affirmer, monsieur.

	— Réfléchissez, colonel. Si Minato ne sait rien, si elle n’a aucune importance, pourquoi les Anglais l’auraient-ils installée dans la résidence de leur propre ambassadeur ? Combien d’hommes vous faudrait-il pour prendre d’assaut la résidence de l’ambassadeur ?

	Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Toï sembla perdre ses moyens.

	— Je n’y ai pas encore réfléchi. Ce quartier est sensible, mais la nuit, les rues sont vides, personne ne remarquera quoi que ce soit. Et puis, dans mon souvenir, l’ambassade de Grande-Bretagne est entourée d’un parc immense. Il doit être possible de s’y introduire, néanmoins le risque est réel.

	Pour la seconde fois l’infirme balaya la table devant lui, envoyant ce qui restait de papiers voler dans toutes les directions.

	— Le risque ? Le risque ? Ne parlez pas de risque ! hurla-t-il, les yeux hors de la tête. Le seul risque est de perdre la formule, et de laisser une burakimen en être la première porteuse.

	Puis, aussi soudainement qu’il s’était énervé, il se rencogna dans son fauteuil et dit d’une voix sourde, tremblante de rage :

	— Ce qu’un groupe ne peut pas faire, un solitaire peut le tenter. Appelez-moi le Grec.

	Tandis que le colonel s’exécutait de mauvaise grâce, l’infirme amena son fauteuil plus près de lui.

	— Vous n’avez jamais aimé notre ami grec, colonel. Est-ce parce qu’il ne vous obéit pas ? Vous n’aimez pas les personnalités indépendantes, n’est-ce pas ? L’indépendance vous gêne. Pire, elle vous irrite.

	— Il tue pour l’argent et pour le plaisir, monsieur, fit Toï, évitant l’étrange regard de pierre de l’infirme. Il n’est pas japonais. Il ne partage ni nos valeurs ni notre idéal. Il nous utilise.

	L’infirme secoua la tête.

	— Dans le fond, malgré vos immenses qualités, vous êtes resté un militaire borné, colonel, aussi bête qu’un soldat de plomb.

	Toï baissa la tête sous l’insulte.

	— Vous croyez que seuls la discipline et l’idéal partagé comptent, pour souder des hommes ? C’est faux ! Le Grec est le meilleur dans sa catégorie parce qu’il aime tuer. Nous ne sommes que des pourvoyeurs de cadavres pour lui ? Et alors ? Nous le tenons, colonel. Depuis dix ans, nous sommes les dealers qui lui fournissent sa dose et, croyez-moi, cette dépendance est plus importante que toutes les disciplines chèrement acquises. Seule notre organisation peut lui offrir autant d’occasions de tuer sans contact avec le milieu, infesté de balances et d’indics.

	Le doigt levé, l’infirme déclamait ses paroles comme s’il s’était agi d’une tirade.

	— Le Grec croit être indépendant, mais il nous mange dans la main. C’est un cobra qui vit dans un aquarium construit par nous, et c’est nous qui lui déposons la petite souris vivante tous les matins.

	Satisfait par sa conclusion, l’infirme se rejeta en arrière, un peu haletant, tandis que le colonel ramassait les papiers qui jonchaient le sol.

	Une dizaine de minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur le tueur. Il traversa d’un pas naturel la pièce avant de se coller contre la bibliothèque. Alors qu’il le connaissait depuis des années, l’infirme ne put s’empêcher d’être impressionné : le Grec n’était présent dans la pièce que depuis quelques secondes et déjà il semblait qu’il n’y était plus. Sa banalité était confondante. Comme s’il n’existait pas.

	— Cher ami, le colonel Toï et moi avons une cible particulièrement intéressante en ligne de mire, déclara l’infirme d’une voix grinçante. – Il tendit le rapport au Grec, qui le saisit sans un mot. – Cette vieille femme du nom de Minato sait où se cache la gouvernante de notre ex-ami, le professeur Bosko. Je la veux. Elle s’est réfugiée au sein même de la résidence de l’ambassadeur du Royaume-Uni. En plein cœur du quartier diplomatique de Tokyo. Je veux que vous l’enleviez et que vous me la rameniez bien vivante. Cette nuit. Cette tâche vous… excite-t-elle ?

	Le Grec releva la tête. Son visage était toujours aussi parfaitement neutre. Il attrapa un radis dans la poche de sa veste, qu’il croqua bruyamment à pleines dents.

	*

	Shelby pénétra dans la suite de Foster bien après que la nuit fut tombée.

	— Du nouveau ? demanda-t-il en prenant place dans le canapé.

	Il avait fait l’amour comme un fou avec Rili pendant toute une partie de l’après-midi, mettant la chambre, qui en avait pourtant vu d’autres, sens dessus dessous. Elle avait promis de mettre de la lingerie de soie s’il revenait le lendemain. Il avait accepté le rendez-vous, d’abord parce qu’il avait envie de voir à quoi elle ressemblait en dentelles, et aussi parce qu’il n’avait jamais dit non à une femme qui voulait de lui. Pourtant, cet après-midi lui laissait un arrière-goût désagréable, sans qu’il en comprenne la raison.

	— Minato est en sécurité à l’ambassade, dit Foster. Elle nous recevra demain matin à huit heures pour le petit déjeuner. En attendant, elle a demandé qu’on l’aide à dresser un autel shinto dans sa chambre pour qu’elle puisse prier.

	Shelby écarta les bras, révélant l’ombre de son pistolet dans son holster de hanche.

	— Vous voulez que j’y passe la nuit aussi ?

	— Il y a plusieurs soldats armés pour la garder.

	— C’est comme vous voulez.

	— Restez avec nous, dit Foster après une hésitation. Reposez-vous, nous aurons besoin de toutes vos forces, après.

	— OK.

	— Hiko va un peu mieux. Elle se remet doucement.

	Shelby but une gorgée de Coca light.

	— J’aime bien cette nana.

	— Ah oui ?

	Shelby ignora le ton légèrement ironique.

	— Elle a quelque chose qui me touche.

	— Puisque vous en parlez, j’aurais préféré que vous passiez du temps avec elle au lieu de passer l’après-midi au lit avec je ne sais qui. Vous avez des marques de suçons partout dans le cou, votre nuque est déchirée de coups d’ongles, on dirait que vous sortez d’une essoreuse.

	Shelby s’empourpra.

	— Vous me jugez ? lança-t-il d’un ton aigre.

	— Vous êtes seul juge de vos actions. Sur ce, je vous laisse, je descends au bar. J’ai réservé une grande suite pour Hiko et vous, il y a deux chambres séparées. Installez-vous confortablement.

	Shelby attendit que Foster soit sorti pour éteindre la lumière. Il finit son Coca dans le noir, pensif. C’était la même chose, depuis des années. Dès qu’une fille sérieuse apparaissait dans sa vie, il se dépêchait de rompre avec elle. Il changeait de nana le plus souvent possible, pour être sûr de ne pas avoir de fil à la patte. Au début, il essayait de se convaincre que c’était à cause de son métier, mais maintenant, il n’avait plus aucune justification. D’un côté, il aimait plus que tout tirer un coup avec une fille de passage, sans amour ni sentiment. Juste du sexe, fort et rapide. De l’autre, il aspirait à la stabilité, à rencontrer une femme bien et pas quelqu’un qui trompait son mari dans un love hotel.

	Une rampe de néon s’alluma, quelque part au loin, devant sa fenêtre. Shelby se sentit triste. Foster avait raison.

	Une heure passa, Foster ne revenait pas et il n’avait pas envie de rejoindre Hiko dans la suite, de subir son regard. Il avait encore envie de faire l’amour. À regret, il ralluma son Palm. Rili lui avait demandé de lui confirmer le rendez-vous du lendemain. Il laissa un message sur sa boîte vocale pour lui dire qu’ils se verraient bien à dix-sept heures, au même endroit. Ensuite, il gagna sa suite, le plus doucement qu’il put. La chambre de Hiko était fermée, il en ressentit un soulagement lâche. Il prit une douche et se coucha. Pour la première fois depuis longtemps, il éprouvait un sentiment qu’il détestait. La honte. Il se cala la tête sous l’oreiller pour échapper aux yeux vengeurs de Hiko qui le fusillaient dans le noir.

	*

	Jeremy Scott eut un geste chaleureux en voyant entrer John Bradley et Karim Benaïssa. Depuis qu’il était Chief du SIS, il entretenait des rapports de confiance et même d’amitié avec les deux scientifiques.

	— Ah, enfin ! Bonjour John, bonjour Karim, asseyez-vous où vous voulez. – Il accompagna sa phrase d’un nouveau et ample mouvement de bras, vers le gros canapé Chesterfield. – Voulez-vous du thé ? J’ai un excellent Earl Grey de chez Baring Bros.

	Les deux hommes déclinèrent l’invitation d’un même mouvement de main. Délicatement, Bradley posa sur le bureau le disque crypté que Foster avait trouvé à Hiro Kima. Le visage de Scott s’éclaira en l’apercevant.

	— J’espère que vous m’apportez de bonnes nouvelles.

	— Pas vraiment, monsieur. C’est même l’inverse.

	Scott accusa le coup.

	— Allez-y.

	— Karim et moi avons fini d’examiner le disque, sir. Je dois dire qu’il s’agit de l’objet informatique le plus sophistiqué et le plus ingénieux qu’il nous ait été donné de voir depuis longtemps.

	Après quelques secondes, il ajouta :

	— J’ai le regret de vous confirmer que nous n’avons pas réussi à le décoder.

	Scott frappa du poing sur la table.

	— Damned ! J’espérais tellement que vous y arriveriez !

	— Je suis désolé, sir. Ce disque est crypté selon un code inconnu qui ressemble à du PGP, en plus sophistiqué. Je vous rappelle que le PGP est si puissant que même les superordinateurs de la NASA sont incapables de le briser. Nous y avons mis toutes nos ressources informatiques, sans succès.

	— Et avec un peu plus de temps ?

	Raide comme la justice, John Bradley répondit :

	— Malheureusement, nous ne parlons pas en jours, sir. Karim, tu veux bien expliquer ?

	— Il faudrait au moins dix mille années pour décoder ce disque si on mettait en réseau tous les ordinateurs de la planète, en tenant compte des progrès des ordinateurs sur les cinquante prochaines années.

	— Évidemment, il ne s’agit que d’un calcul théorique, reprit Bradley. La vraie réponse est : « jamais ». Ce disque est incassable.

	Scott leva les yeux vers ses deux collaborateurs, l’air grave.

	— Tous nos efforts n’auront donc servi à rien ?

	Bradley se gratta la gorge, mal à l’aise.

	— Notre échec est regrettable, sir, mais à l’impossible nul n’est tenu. Toutefois, ce n’est pas tout. Il existe un dispositif d’autodestruction sur le disque.

	— En fait, ce disque n’est pas composé comme un disque dur classique, poursuivit Karim. Les informations sont gravées sur un composé très spécial de multiples métaux rares, assemblés selon un feuilletage précis, qui répond à une logique que nous avons mis du temps à comprendre.

	— Expliquez-vous.

	— Ce disque n’est stable que parce que certains métaux susceptibles de réagir violemment s’ils sont mis en contact sont séparés par d’autres métaux qui, eux, sont neutres. Mais si l’on cherche à percer le disque ou à l’altérer, il se produira une réaction en chaîne irréversible, conduisant à une explosion. Nous l’avons compris en découvrant que le CD comportait à la fois une couche d’aluminium et une couche de salpêtre ammoniacal.

	Scott secoua la tête.

	— Vous me parlez chinois.

	— L’aluminium et le salpêtre ammoniacal sont les composants principaux de l’hexogène, l’explosif le plus puissant au monde. Nous avons affiné nos analyses et trouvé également les trois éléments constitutifs de la penthrite dans le feuilletage. Quant à la coque externe, elle est composée d’un moulage de différents alliages qui se transformerait en milliers de projectiles mortels en cas d’explosion. C’est un mécanisme d’une ingéniosité inouïe, car le disque ne comporte pas de détonateur ni d’explosif déjà constitué. Il faut une réaction chimique pour que l’explosif se « construise ». Ce disque est donc indétectable. On pourrait passer cinquante frontières avec sans alerter le moindre service de sécurité.

	Scott semblait atterré.

	— Vous voulez dire que ce… truc posé sur mon bureau est une bombe ?

	— En quelque sorte. Mais là n’est pas le plus grave. Nous avons découvert un autre problème, monsieur. Très ennuyeux.

	— De quoi s’agit-il, bon sang, Bradley ?

	— Nous nous sommes aperçus que le disque comporte déjà une altération. Un minuscule trou.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? explosa Scott.

	Les deux scientifiques se regardèrent, l’air gênés.

	— La composition de ce disque est extraordinairement complexe, nous vous l’avons dit. Lors de sa fabrication, nous pensons qu’il y a eu un incident. Une première réaction d’hydrolyse s’est déclenchée, provoquant ainsi une mini-réaction en chaîne, de sorte qu’il existe aujourd’hui un trou minuscule. Ce trou est impossible à voir à l’œil nu, aux rayons X ou même au microscope conventionnel. Il a fallu des dizaines de tests sophistiqués pour que nos spécialistes se rendent compte de ce problème. Nous ne pensons pas que ceux qui ont fabriqué ce disque en soient conscients.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il y aurait de meilleurs moyens de commander une destruction du disque à distance.

	— Ce que nous voulons dire, sir, c’est que la réaction chimique d’autodestruction a déjà commencé, confirma Karim Benaïssa.

	— Vous voulez dire que ce truc va bientôt exploser ? fit Scott avec une nuance d’horreur dans la voix, en jetant un regard inquiet au disque posé sur son bureau.

	— Absolument ! Rien ne peut l’arrêter.

	— Et les autres disques ? Foster m’a dit qu’il en existe plusieurs.

	— S’il s’agit d’un défaut structurel, toute la série est abîmée…

	Scott se dressa à moitié sur sa chaise.

	— Mais bon dieu, Anaki et Bosko en portent chacun un avec eux ! Quand ces explosions devraient-elles avoir lieu ?

	— Selon nos calculs, dans un délai compris entre cent vingt et une et cent vingt-deux heures. – Bradley regarda le calendrier d’un air las. – Soit cinq jours.

	





J - 5

	« Qui a écrit “le XXIe siècle sera religieux ou il ne sera pas” ? Erreur historique ! Balivernes ! La religion a déjà perdu, vaincue par la connaissance scientifique. Le pathétique sursaut de l’islam sera lui aussi balayé tôt ou tard par la modernité. Le XXIe siècle, comme tous ceux qui lui succéderont, sera le siècle de la science. Oubliés les politiciens, les soldats et les hommes de Dieu. Les nouveaux prophètes seront physiciens, chimistes et généticiens. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Le Grec resta un instant en équilibre sur le mur d’enceinte de la résidence de l’ambassadeur britannique avant de se laisser glisser souplement de l’autre côté. Il était deux heures du matin, heure à laquelle l’attention de tout être humain commence à s’émousser. Il était resté en planque durant un long moment afin de déterminer le meilleur endroit pour s’introduire. Il l’avait trouvé à l’angle nord de la propriété, dans une sorte de renfoncement devant lequel il avait garé son van. L’unique camion de flics qui gardait la résidence se trouvait trop loin pour être dangereux, à au moins trois cents mètres, et il était parqué en sens contraire. Il s’accroupit derrière un muret pour examiner les lieux, se félicitant de l’absence de caméras. C’était encore plus facile qu’il ne l’avait espéré. Pendant près de trois quarts d’heure, il nota les mouvements des gardes de l’ambassadeur. Ils étaient au minimum trois à l’intérieur de la propriété. Deux soldats et un civil se tenaient dans le jardin. Six professionnels anglais parfaitement entraînés… Un muscle tressaillit sous l’œil du Grec.

	Patiemment, il recensa les détails qu’il avait remarqués. Les Anglais étaient armés de pistolets automatiques Browning dernier modèle, calibre 9 mm, et de fusils d’assaut XLR 03, modèle standard en usage dans l’armée britannique. Ils possédaient chacun deux chargeurs de rechange de trente balles en calibre 5,56 en plus de celui engagé dans l’arme, une radio réglementaire à ondes courtes et un poignard de combat K Bar à double tranchant. Aucun ne portait de lunettes de vision nocturnes ni de grenades.

	Le Grec eut un sourire mauvais et commença à ramper vers sa première cible. Pour cette opération, il avait opté pour un automatique Stechkin équipé d’un énorme silencieux long de près de quarante centimètres qui englobait complètement la culasse. Dans le dos, il portait un petit pistolet mitrailleur équipé d’un réducteur de son. À sa hanche droite pendaient des grenades défensives et flash bang, entourées de gangues de caoutchouc mou, pour éviter tout contact sonore lors de ses déplacements.

	Silencieusement, le Grec se rapprocha du garde en civil le plus éloigné de la maison. Celui-ci fumait une cigarette, au mépris de toutes les règles de sécurité. Le Grec l’élimina d’un coup de poignard dans les reins, prenant soin de donner un mouvement tournant à la lame avant de la retirer afin qu’elle ne colle pas aux chairs. Ensuite, il lui trancha la gorge d’un mouvement coulé. Il lui fallut une dizaine de minutes pour s’avancer à moins de dix mètres des deux soldats qui se tenaient sur le rebord de la terrasse. L’un était blond, l’autre brun, tous les deux jeunes. Ils étaient engoncés dans de grosses parkas militaires, par-dessus lesquelles ils avaient enfilé d’épais gilets pare-balles en Kevlar renforcé d’une plaque d’acier. Le Grec ne se laissa pas prendre à leur décontraction, ceux-là étaient des soldats d’élite. Ils se tenaient parfaitement immobiles et silencieux, attentifs au moindre bruit suspect. Il décida de commencer par tuer le brun, parce que c’était le plus mignon et qu’ainsi il ne se rendrait compte de rien. À un moment, le blond tourna la tête sur le côté, dans la direction opposée à son collègue. Ce fut le moment que choisit le Grec pour attaquer. Il y eut une sorte de claquement étouffé. Brusquement, le blond fut aspergé d’une matière chaude et visqueuse : la cervelle de son camarade, dont le Grec venait de faire sauter le crâne d’une balle parfaitement ajustée. Il n’eut pas le temps de réagir. Il y eut un second claquement. Son cerveau éclata. Il bascula silencieusement dans l’herbe. Avec son poignard, le Grec entrouvrit la chemise du brun. Lorsqu’il constata qu’il était imberbe, comme il aimait, il eut un frisson de plaisir. Il l’aurait parié. Il caressa sa joue pleine de sang, passa sa main sur ses paupières, son torse. Décidément, il avait le béguin pour les Anglais, en ce moment.

	Il se glissa dans la maison. Tout était noir. Il resta immobile dans la pénombre pour s’habituer à l’atmosphère plus chaude de l’intérieur. Une radio résonnait faiblement au bout du couloir. Là où il avait vu la silhouette des autres gardes depuis le jardin. Il regarda sa montre. Deux heures deux.

	Bien, tout se passe bien.

	À pas de loup, il s’approcha du coude que formait la pièce avec le couloir, son arme toujours à la main. Du bras gauche, il glissa à l’angle du mur le bout d’une fibre optique reliée à l’écran de son téléphone portable. La caméra microscopique lui renvoya l’image de trois fusiliers postés devant la porte. Deux d’entre eux se tenaient debout, leurs armes en sautoir. Le troisième était assis à une table, son journal largement déplié devant lui. Seuls ses doigts et le haut de son crâne étaient visibles. Son fusil était à portée de main, posé contre le mur.

	Les deux mains bien calées sur le Stechkin, le Grec jaillit au milieu du couloir. Un déluge de balles s’abattit sur les Anglais, qui s’effondrèrent comme des quilles. Il remit un chargeur neuf, changea le silencieux et s’engagea dans le couloir à pas comptés, les jambes écartées et les pieds bien à plat. L’Anglais qui lisait avait pris quatre balles en pleine tête à travers le journal, un superbe tir groupé au beau milieu du front. Le Grec esquissa un sourire de fierté tout en évitant le cadavre, car le sang avait giclé partout, sur les murs, le sol, jusqu’au plafond.

	Du pied, il poussa la porte devant laquelle ils montaient la garde, étouffa une grimace. Il restait encore d’autres gardes, les respirations de deux hommes résonnaient dans le silence de la petite antichambre, où régnait une forte odeur de tabac froid et de transpiration. Le Grec tua le soldat de gauche d’une balle dans la tête. Le second, un rouquin avec des oreilles énormes, se réveilla au moment où il lui enfonçait son poignard dans le cœur. Le soldat essaya désespérément de l’arracher, terrorisé, avant de se relâcher d’un coup, mort. Sur une impulsion, le Grec lui coupa les oreilles, pour le punir parce qu’il sentait la sueur. Il avait horreur des hommes qui sentaient la transpiration, cela le dégoûtait, cela lui rappelait son beau-père qui le battait lorsqu’il était enfant. Son beau-père aussi sentait la sueur, et cette odeur aigre le poursuivait dans ses cauchemars.

	— Anglais, mes compatriotes, prêtez-moi l’oreille. Je viens pour enterrer la gouvernante, non pour en faire l’éloge (8), murmura-t-il à l’oreille du soldat, dont les yeux morts fixaient l’éternité pour toujours.

	Ravi de sa plaisanterie, il étouffa un rire et jeta les deux oreilles à l’autre bout de la pièce. Elles rebondirent contre le mur avec un petit floc.

	Comme c’était drôle !

	Dix minutes plus tard, il retraversa le jardin, le corps de Minato, assommée et bâillonnée, sur l’épaule. Il laissa un passant attardé tourner au coin de la rue, attendit encore deux minutes par sécurité avant de passer le mur aussi discrètement qu’à l’aller. La porte du van qu’il avait huilée par précaution se referma silencieusement sur Minato. Une fois à l’abri, il étouffa un nouveau rire de satisfaction. Il n’avait jamais torturé de femme âgée. Il espérait de tout son cœur que ce serait une expérience enrichissante.

	*

	L’infirme reposa sa tasse de café à côté du grand cru français qu’il avait sorti pour son seul plaisir. Il aimait voir le soleil se lever tout en admirant une bouteille particulièrement précieuse, adaptée à l’événement qu’il voulait fêter. Ce flacon-là était magnifique de simplicité, avec son étiquette blanche sur laquelle était écrit « Romanée Conti » et au-dessus « Domaine Monopole, 1899 ». L’infirme resta un long moment à le contempler, comme s’il était seul dans la pièce.

	— Je suis heureux, colonel, lança-t-il.

	Toï attendait silencieusement, comme à son habitude, de l’autre côté de la pièce. L’infirme pouvait parfois méditer une ou deux heures en sa présence, sans lui adresser la parole. D’autres fois, au contraire, il soliloquait longuement, sans attendre autre chose que l’écoute attentive de l’ancien militaire.

	— Moi aussi, monsieur. Je ne pensais pas que le Grec réussirait.

	— Lorsque la meilleure technique s’allie à la détermination la plus absolue, rien ne peut les arrêter. Je sens que cette journée va être à marquer d’une pierre blanche, colonel. Notre consécration est proche.

	À cet instant, le Grec entra dans la pièce. Il semblait épuisé, mais une expression de triomphe éclairait son visage.

	— Ah, vous voilà enfin ! Alors, qu’avez-vous tiré de la sœur d’Anaki ?

	— Cette vieille bique a parlé encore plus facilement que je ne m’y attendais.

	— Racontez, racontez, vous excitez ma curiosité, ainsi que celle du colonel Toï.

	Avec un air gourmand, l’infirme tourna sa chaise roulante dans sa direction. Le Grec s’assit sur le coin d’une table, sortit de sa poche un radis qu’il croqua machinalement.

	— Je commence par le plus important. Anaki s’est enfuie pour l’Europe. Elle voyage avec un passeport clean, qu’elle a piqué à une fille de son voisinage. Comme vous le pensiez, elle est partie retrouver Bosko.

	— Connaissez-vous le nom sous lequel elle se cache ?

	Le Grec se rembrunit.

	— Non, le cœur de la vieille a lâché avant, malgré mes précautions. Mais on devrait retrouver le nom de cette fille, puisqu’on sait qu’elle habite quelque part dans la rue… Sawagaza, à environ cinq cents mètres de la maison d’Anaki.

	— L’Europe est grande. Où Bosko peut-il se cacher ?

	— Le plus logique serait qu’il retourne en Écosse, d’où il vient. En tout cas, Anaki ne l’avait pas dit à Minato. Désolé, je ne peux pas arracher aux gens des informations qu’ils ne possèdent pas.

	L’infirme hocha la tête. On pouvait faire confiance au Grec.

	— Autre bonne nouvelle, reprit ce dernier, Minato n’avait pas encore confié ses petits secrets aux Anglais. Elle avait un rendez-vous ce matin avec leur chef de mission, à qui elle s’apprêtait à tout raconter malgré l’interdiction de sa sœur.

	— Pourquoi était-elle prête à parler ?

	— Elle avait confiance dans ce type.

	Le Grec sortit un petit papier de sa poche, qu’il lut à voix haute tout en croquant un autre radis.

	— Il s’appelle… Francis Foster, professeur Francis Foster. Psychiatre, Prix Nobel de médecine. Il est accompagné par cette Hiko que vos hommes ont loupée et par un garde du corps, un Eurasien, apparemment, un géant de deux mètres, l’air méchant.

	— Un psychiatre, hein ?

	Les Anglais avaient toujours attiré des esprits hors du commun dans leurs services de renseignement. C’était déjà le cas lorsque lui-même les combattait en 1939-45. Le Grec croqua un autre radis bruyamment, indifférent en apparence au trouble de son chef.

	— Nous avons bien progressé. Je la retrouverai.

	— Quand ? s’énerva l’infirme. Combien de temps vous faudra-t-il ?

	— Anaki a survécu à la guerre, elle a connu des moments difficiles. Elle est intelligente, possède une grande expérience, doublée d’un bon sens pratique. Elle ne panique pas. Elle ne sera pas très facile à retrouver, mais pas très difficile non plus. Je dirais… entre cinq et dix jours à partir du moment où je saurai dans quel pays elle est.

	Toï s’avança :

	— Je vous propose d’envoyer une femme pour faire le tour de la rue Sawagaza. Les gens se méfieront moins d’une femme. À mon avis, il ne lui faudra pas plus d’une journée pour retrouver la fille à qui Anaki a piqué son passeport. Lorsque nous saurons sous quel nom elle s’est enfuie, nous trouverons très facilement le vol qu’elle a emprunté. Et donc le pays où Bosko se cache.

	Le Grec se racla la gorge.

	— Toï a raison. Anaki nous facilite la tâche pour retrouver Bosko.

	— Alors, faisons comme Toï dit. Vous avez carte blanche, messieurs.

	— J’aimerais profiter de ce que nous sommes tous réunis pour aborder un point dont nous n’avons encore jamais parlé, reprit le Grec. La formule.

	L’infirme et le colonel Toï se raidirent.

	— Lorsque je retrouverai Anaki et George Bosko, poursuivit le Grec, il faudra me mettre dans votre petit programme médical. Moi aussi, je veux vivre trois cents ans. Il me faudra bien tout ce temps pour dépenser l’argent que j’ai amassé.

	Le Grec écarta les bras, en une pose faussement décontractée.

	— D’autant que je ne serais pas non plus contre une petite cure de jouvence.

	— Vous voulez la formule ? rugit l’infirme. Le problème, c’est que je ne l’ai pas !

	Le Grec blêmit. Il jeta nerveusement par terre le radis qu’il s’apprêtait à manger.

	— Vous vous foutez de moi ?

	— Bosko m’a fait lanterner pendant six mois, prétextant des doutes sur l’innocuité de la formule pour ne pas me l’injecter. Je l’ai obligé à me la fournir, mais il m’a menti. Ce qu’il a commencé à m’injecter n’était qu’un vulgaire sérum. Deux jours après, il avait disparu.

	Quand le Grec comprit que l’infirme ne plaisantait pas, une ébauche de sourire se peignit sur son visage, avant de s’étendre franchement.

	— Je vois. Malin, le Bosko, n’est-ce pas ? Il a réussi à vous avoir. Vous ! Ah ah ah, si vous voyiez votre tête !

	— Je vous interdis de manquer de respect à notre chef, s’interposa Toï, prêt à en découdre.

	Le rire du Grec redoubla. L’infirme arrêta Toï d’un geste.

	— Retrouvez la formule et vous en profiterez tout autant que nous. Cela ne dépend que de VOUS. Il suffit que vous trouviez George Bosko grâce à Anaki et que vous lui fassiez avouer quel est le code du disque crypté pour que nous puissions fabriquer sa formule nous-mêmes.

	Le Grec baissa les yeux vers la chaise roulante. D’une voix calme, en détachant bien chaque syllabe, il dit :

	— C’est bien ainsi que je l’entendais. Je vous ramènerai Bosko, vous pouvez en être certain, quant à Anaki, elle mourra. C’est aussi vrai que deux et deux font quatre.

	*

	Foster était encore sonné. Margaret Bliker s’était présentée d’elle-même vers six heures du matin pour le prévenir de l’enlèvement de Minato. Un soldat de relève avait découvert le massacre vers cinq heures. Ensuite, tout était allé très vite. Des spécialistes, aidés par Jules, étaient en train de ratisser le parc et la maison à la recherche d’indices. Les seuls qu’ils avaient trouvés à cette heure étaient les empreintes de pas d’un unique homme.

	Foster se passa le visage sous l’eau froide. Il était temps de prévenir Hiko et Shelby. Il avait passé une partie de la nuit à lire le dossier de Shelby, s’attardant sur les multiples accidents survenus durant ses missions. Une lecture malheureusement éclairante. Il n’aimait pas le cocktail explosif que présentait l’Eurasien, mélange de pulsions violentes, certaines orientés vers autrui, d’autres vers lui-même, à la limite de l’autodestruction. Il faudrait qu’il l’aide à canaliser cette violence. Shelby resterait toujours un paria s’il ne tuait pas le dragon qui l’habitait mais, pour cela, il faudrait d’abord que lui, Foster, reconstitue son histoire, qu’il comprenne le passé qui avait fait Shelby tel qu’il était. Il avait déjà sa petite idée… Il frappa à la porte et entra. Shelby buvait un café, devant l’immense fenêtre du salon, pensif. Un jour grisâtre était en train de se lever. Il était en caleçon et torse nu, son corps marbré de cicatrices. Un tatouage ornait son bras droit, une fleur rose à cinq pétales.

	Curieux. Pourquoi s’est-il tatoué une fleur ? Qu’est-ce que cela signifie ?

	— Hiko dort encore.

	Shelby posa sa tasse vide sur le poste de télévision.

	— De mauvaises nouvelles, à voir votre tête.

	Foster lui raconta les derniers développements.

	— Le Grec, conclut Shelby. Si les Anglais n’ont trouvé qu’une série d’empreintes, c’est qu’il n’y avait qu’un seul homme. Je ne vois pas qui d’autre que lui pourrait réaliser un coup pareil à Tokyo.

	— Jules pense comme vous, et Margaret Bliker aussi.

	— On s’est fait doubler en beauté.

	Foster soupira, accablé. Il se sentait coupable de n’avoir pas anticipé une réaction aussi extrême de leurs mystérieux adversaires.

	— La situation ne pourrait être pire. Minato avait demandé à me voir ce matin pour parler.

	— Et alors ? demanda Shelby en buvant une nouvelle gorgée.

	— Cela signifie qu’elle savait des choses. Maintenant, elle va les raconter aux autres. Les tueurs vont se lancer sur les traces d’Anaki alors que nous sommes toujours dans le brouillard.

	— Vous avez une idée pour reprendre l’avantage ?

	— Aucune, avoua Foster. – Il hocha la tête avant d’ajouter : – Mais nous n’avons pas le droit d’abandonner. Pas maintenant.

	— Qu’est-ce que vous comptez faire ? Allumer un cierge ?

	Foster ignora la perfidie.

	— La seule chose que je sache, réfléchir. Je reviendrai vous voir quand j’aurai une idée.

	Shelby eut un geste désinvolte vers la porte du fond.

	— Et pour Hiko, on décide quoi ?

	— Il n’y a rien à décider. Quel est votre problème avec Hiko ?

	— Elle n’a rien à foutre avec nous. Elle risque juste de se faire flinguer, de nous retarder ou, pire, de nous mettre en danger.

	— J’ai décidé de la garder. Elle sera plus en sécurité avec nous que seule. En outre, elle est intelligente et nous avons besoin de quelqu’un qui parle japonais couramment.

	— C’est une connerie.

	— Dites-moi plutôt la vraie raison pour laquelle vous voulez l’exclure.

	— Je l’aime bien, avoua Shelby. Elle est innocente et courageuse, donc elle va forcément faire des conneries. Il faut la mettre à l’abri.

	— Moi aussi, je l’aime bien. Je sais qu’elle est innocente et courageuse, et que donc, elle va forcément faire des bêtises. C’est pour cela qu’elle doit rester avec nous. Sous notre protection.

	Shelby leva les deux mains, paumes vers le haut, pour signifier qu’il se rendait.

	— Les joutes verbales, c’est pas mon truc, professeur. C’est vous le boss, moi, je suis là pour assurer votre protection. Alors s’il y a un problème avec elle, faudra pas dire que je vous avais pas prévenu.

	— Je ne suis pas du genre à me défiler lorsqu’il y a un problème, j’assume mes choix, si c’est ce que voulez entendre. Mais j’ai une question pour vous : pourquoi vous préoccupez-vous tellement de Hiko ? J’ai cru comprendre que vous n’étiez pas le genre à prêter attention aux femmes.

	— J’ai pas envie de penser à tout ça professeur. Dites-moi plutôt si vous avez trouvé un plan pour avancer.

	— Peut-être. Je vais passer un coup de fil à Scott, peaufiner ma réflexion. Mais avant, j’ai une autre question : pouvez-vous affronter seul plusieurs hommes armés ou faut-il que je demande de l’aide à Margaret Bliker ?

	Les yeux de Shelby se rétrécirent, jusqu’à ne plus former que deux fentes. Il apparut brusquement à Foster tel qu’il était.

	Un exécuteur méthodique, implacable, en train de réfléchir à son prochain tableau de chasse.

	— Pour le travail en groupe, ne comptez pas sur moi, laissa-t-il tomber. Mais seul contre plusieurs hommes, c’est difficile, cela dépend de la situation, s’ils sont armés.

	— Je n’ai pas cette information, et je ne l’aurai pas. Je pense juste qu’ils seront plusieurs.

	Shelby hocha la tête. Après quelques secondes de réflexion, il déclara :

	— Il me faudra juste un homme pour m’aider. Un seul, un bon.

	— D’accord, dit Foster. Je demanderai à Bliker de nous prêter Jules.

	— Je peux savoir votre idée ?

	— Tout à l’heure. Lorsque je serai sûr de moi.

	*

	Ils se retrouvèrent chez Foster vers midi.

	— Installez-vous. J’ai encore réfléchi aux moyens de rebondir pendant toute la matinée. Nous allons en discuter autour d’un repas.

	Foster versa le thé avant de commencer :

	— D’abord, il faut être conscient des limites de l’exercice. Ne vous faites pas trop d’illusions. Je suis parti de l’événement initial, de celui qui a tout déclenché. Toute ma théorie repose sur la mort d’Annie Bosko et de Peter. Le pourquoi de cet événement. La raison de l’assassinat d’Annie Bosko et de Peter par le Grec.

	Hiko réfléchissait, essayant d’assimiler ces dernières paroles.

	— On les a sans doute tués pour leur faire avouer l’endroit où Bosko s’était enfui.

	Foster secoua la tête.

	— Non, ce n’est pas la bonne piste. Enfin, je ne crois pas.

	Il s’interrompit le temps que le room service dépose devant eux leurs portions de poisson cru. Toro, maguro et yellow fish.

	— Nous savons qu’Annie Bosko s’entendait mal avec son mari, reprit Foster, lorsque le garçon d’étage fut parti. Tous ceux que j’ai rencontrés me l’ont confirmé. Le Grec ne pouvait pas l’ignorer non plus, puisque c’est de notoriété publique. Nous pouvons donc raisonnablement escompter que Bosko n’a pas révélé à sa femme le lieu où il voulait s’enfuir.

	— Jusqu’à présent, je vous suis, dit Hiko.

	— Dès lors, pourquoi tuer la femme de Bosko ? C’était éminemment dangereux. Cela attirait l’attention de la police et de la presse sur cette famille, alors que la disparition de George Bosko avait déjà fait jaser.

	Shelby haussa les épaules.

	— Je ne vois pas où vous voulez en venir.

	Foster se pencha au-dessus de la table.

	— Ceux qui ont décidé ces deux meurtres l’ont fait pour une raison très précise. Une raison suffisamment impérieuse pour prendre le risque d’attirer l’attention. La seule raison qui vaille est évidemment la formule de Bosko. Les tueurs veulent la formule.

	Il se rejeta en arrière et but une nouvelle gorgée de thé. Parler de sa théorie le renforçait dans l’idée qu’elle était la bonne.

	— Nous savons grâce à Minato que l’infirme dispose d’un disque crypté. Il doit être déterminé à trouver la clef de cryptage, à tout prix.

	— C’est bien ça qu’ils cherchent, dit Hiko.

	— Certes, mais que faites-vous lorsque vous mettez au point une stratégie pour aboutir au but que vous vous êtes fixé ? Vous imaginez un plan A, votre plan principal, mais vous avez toujours en réserve un plan B, voire un plan C, au cas où les choses tourneraient mal.

	Shelby repoussa son assiette.

	— Et alors ? Bien sûr, qu’ils ont un plan B.

	— C’est en essayant de deviner lequel que la solution m’est apparue. Pour moi, le plan B, l’alternative à la capture d’Anaki ou du professeur Bosko, est de trouver la clef de cryptage là où Bosko l’a cachée. D’après Minato, elle est quelque part à Hiro Kima.

	— Rien ne prouve que nos ennemis le sachent.

	— Rien ne prouve l’inverse non plus. Ils savent réfléchir. Maintenant, essayez de changer de point de vue. Si vous étiez notre ennemi, dans le doute, que feriez-vous ?

	— Je mettrais la maison à sac. – Le regard de Hiko s’illumina. – Oh, je devine où vous voulez en venir… Comment fouiller cette baraque si Annie Bosko y habite ?

	— Voilà, vous voyez, vous avez trouvé, vous aussi ! Maintenant, le Grec et ses amis ont le champ libre. Cette maison est énorme. Même s’ils ont commencé à la fouiller dès le lendemain de la mort d’Annie Bosko, il est impossible qu’ils aient fini. Ils doivent donc y revenir régulièrement, sans doute la nuit.

	— Je vois. Vous voulez en attraper un ?

	— … et le faire parler. D’où ma question de tout à l’heure, Shelby.

	— Je comprends. Jules sera parfait pour ce boulot.

	— Bien. Hiko, vous nous attendrez ici, enfermée dans la chambre.

	— Je peux vous être utile à Hiro Kima ! protesta-t-elle. Je connais bien la maison et le parc.

	— C’est hors de question. Trop dangereux.

	— Quand est-ce qu’on intervient, professeur ? reprit Shelby. Cette nuit ?

	— Le temps tourne, les disques vont exploser dans cinq jours. Nous ne pouvons pas perdre une seule minute.

	Shelby s’essuya la bouche avec la serviette chaude avant de se lever. Il laissa tomber un regard de fauve sur Foster et Hiko.

	— Va pour cette nuit.

	*

	L’infirme poussa une exclamation en apercevant le Grec. Il avait piaffé d’impatience pendant tout le déjeuner, espérant de bonnes nouvelles.

	— Alors, cher ami ? Cette journée sera-t-elle aussi profitable que la précédente ?

	— Il semble, annonça le Grec d’un ton satisfait.

	L’infirme poussa un soupir de soulagement. Depuis quelques jours, il ne maîtrisait pas les événements parfaitement. C’était une situation qu’il détestait plus que tout. Il approcha son fauteuil de l’armoire à vin qu’il avait fait construire sur mesure afin de pouvoir attraper les bouteilles depuis son fauteuil roulant. Il en sortit une bouteille couverte de poussière.

	— Ce pourrait n’être qu’un vulgaire bordeaux, mais c’est un Lafite 1870. La dernière année des vignes françaises pures souches. Après, il y a eu le phylloxéra et le replantage de cépages issus du Nouveau Monde, annonça-t-il avec une nuance de respect dans la voix. Quelle robe ! Regardez, elle hésite entre le pourpre et le grenat, on croirait du sang.

	Il déboucha la bouteille lui-même, huma l’arôme avant de s’en verser une larme dans un cristal de chez Leonardo. À nouveau, il le huma, les narines palpitantes.

	— Je vous écoute, dit-il enfin.

	— Nous avons fait le tour du quartier d’Anaki avec Sina. Elle s’est fait passer pour une amie de la faculté d’Anaki, qui cherche à la joindre.

	— Personne ne vous a posé de questions gênantes ?

	— Sina a fait croire qu’Anaki était partie en voyage avec ses cours, un mois avant des examens. Ça a très bien marché. Nous avons rencontré tous les voisins avec lesquels Minato et Anaki entretenaient des relations. Il n’y en a pas beaucoup, vu qu’Anaki et Minato n’étaient pas arrivées dans le quartier depuis très longtemps.

	— Résultat ?

	— Nous avons trouvé une fille avec qui Anaki a travaillé, juste après son arrivée. Elle a le profil parfait. Elle a l’âge d’Anaki. Elle est bloquée chez elle suite à un accident. Elle a un passeport puisqu’elle a fait deux voyages aux États-Unis, et un à Singapour. Elle a aussi un permis de conduire. Anaki est passée la voir sous un prétexte bidon le jour précédant sa disparition.

	Le Grec sortit un bristol de sa poche.

	— Elle s’appelle… Wana Kenzaï. C’est sous ce nom que nous devons chercher Anaki.

	— Bravo ! s’exclama l’infirme en levant son verre.

	Délicatement, le Grec attrapa un lys dans un vase. Il l’approcha de son nez.

	— Ne criez pas victoire trop tôt. Cette garce a sûrement déjà quitté le Japon.

	L’infirme eut un claquement de langue. Toï intervint :

	— Je connais un homme qui peut nous aider. Il habite Singapour. C’est un ancien directeur informatique de chez British Airways qui a monté un petit business très rentable consistant à rentrer illégalement dans les systèmes informatiques de réservation des principales compagnies aériennes. Avec lui, nous saurons en quelques minutes quel vol Anaki a emprunté. J’ai déjà eu recours à ses services deux fois, il a été très efficace.

	Le Grec eut un ricanement.

	— Comment ce gus peut-il travailler sans parler à trente intermédiaires foireux ?

	— Il n’existe que sept plates-formes principales de réservation de billets d’avion dans le monde. La plus grosse s’appelle Sabre, elle est aujourd’hui utilisée par plus de cinquante compagnies aériennes. Cet Anglais a récupéré une partie des développements informatiques de Sabre. Il a ensuite élaboré un convertisseur extrêmement sophistiqué qui lui permet d’accéder à toutes les autres plates-formes. Il rapatrie les données vers sa propre base personnelle, qu’il décrypte en un temps record. C’est un petit malin. Il vend les informations à qui le paye, entreprises qui veulent savoir si leurs concurrents sont allés dans telle ou telle ville, épouses de milliardaires qui vérifient si leur mari voyage seul, etc. Son prix est de vingt mille dollars américains par recherche, non négociables et payables avant le travail par virement on line sur un compte bancaire des Caïmans.

	— Appelez-le, ordonna l’infirme. Maintenant.

	Toï décrocha son téléphone sécurisé. Il y eut cinq sonneries.

	— J’écoute.

	La voix était posée, grave, avec une pointe d’accent irlandais.

	— Bradley Luren ? J’ai une demande urgente.

	L’homme eut un rire poli.

	— Elles le sont toujours.

	— Je veux savoir si quelqu’un a quitté le territoire japonais récemment.

	— Faites immédiatement virer vingt mille dollars sur le compte dont les coordonnées suivent, je vais lancer la recherche.

	Toï nota la série de chiffres et de lettres du code IBAN. Il sortit en courant de la pièce. Lorsqu’il revint, il fit un signe pour indiquer que le virement était bien passé.

	— Vous avez le nom ? reprit le pirate informatique.

	— Wana Kenzaï, citoyenne japonaise. Départ probable de Narita ou Kix voici deux jours, trois tout au plus.

	Ils entendirent le bruit d’un homme qui pianotait à toute vitesse sur un clavier d’ordinateur.

	— Je l’ai.

	Une dizaine de minutes passèrent.

	— C’est bon, annonça soudain l’Irlandais. Je viens de recevoir le fric. Votre fille a pris un vol Alitalia Narita/Milan. Elle est restée une heure en correspondance, puis elle a acheté sur place un aller simple à destination de Paris Charles-de-Gaulle. Elle y a loué une voiture pour une durée d’un mois, chez Avis, une Renault Twingo noire. Voulez-vous noter les coordonnés de son vol et les références de son véhicule ?

	Le Grec écoutait la conversation, les lèvres serrées. À peine le colonel eut-il raccroché qu’il se leva et sortit de la pièce. L’infirme se détendit un peu. Ils avaient progressé à pas de géant, en un temps record.

	— Colonel, comment voyez-vous la suite des événements ?

	— Il faut laisser au Grec une dizaine d’heures pour préparer son voyage en toute sécurité, mais il peut être à pied d’œuvre très rapidement.

	— Pourtant, vous ne jugez pas cette méthode suffisante. Je sens que vous êtes inquiet, colonel.

	— Monsieur, il n’est pas prudent de ne compter que sur une seule personne pour retrouver Bosko et Anaki.

	— Je vous laisse juge d’envoyer autant d’hommes que nécessaire en France.

	— Ce n’est pas la bonne solution, monsieur. Pratiquement aucun de nos hommes ne parle français. Là-bas, nous n’avons ni réseaux ni connections. Nos hommes seront inutiles, voire nuisibles.

	L’infirme expira bruyamment. Le colonel avait raison.

	— Je commence à deviner où vous voulez en venir, colonel. Vous souhaitez que nous demandions une assistance locale ?

	Toï approuva.

	— Oui, monsieur.

	— À quelle organisation ?

	— La mafia italienne. Ils sont nombreux, bien structurés et bien organisés. Ils sont les seuls à pouvoir nous apporter une aide opérationnelle d’envergure en France. Il faudra juste très bien les payer.

	— Pourquoi nous feraient-ils confiance ?

	— Parce que nous aurons organisé un rendez-vous à haut niveau.

	L’infirme eut un mouvement d’humeur.

	— Tout ceci est bien beau sur le papier, mais comment contacter des mafieux italiens ? Nous n’avons pas ces connections.

	— Un homme les possède. Junichiro Nishima. Le chef du Yamaguchigumi.

	L’infirme croisa les mains sous le menton, pensif. Le Yamaguchigumi était le plus puissant gang yakusa japonais. Son influence s’étendait sur tout l’archipel, et au-delà. Junichiro Nishima était son chef mythique. Un homme qu’il avait toujours pris soin d’éviter.

	— Je ne veux pas rencontrer Nishima. Il est sous la surveillance constante de la police.

	— Il y a moyen d’organiser une rencontre discrète. Je peux le contacter.

	— Pourquoi accepterait-il un rendez-vous ?

	Toï eut un sourire cruel.

	— Je possède un dossier très embarrassant sur lui. Nishima a pris des risques personnels importants lors d’une opération d’initiés sur la banque TBI l’année dernière. Nos informaticiens ont eu la chance de remonter sa piste, alors qu’ils étaient eux-mêmes en train de mettre au point une manip boursière. Vous imaginez à quel point le gouvernement serait heureux de l’envoyer au trou…

	L’infirme faisait tourner la bouteille entre ses mains.

	— La manœuvre peut marcher, reconnut-il. Mais pouvons-nous prendre le risque que ces mafieux italiens nous doublent ?

	— Il faudra inventer une histoire crédible pour ne pas leur mettre la puce à l’oreille. Et puis nous leur demanderons uniquement de repérer Anaki et Bosko, pas d’intervenir. C’est le Grec, et lui seul, qui finira l’opération.

	L’infirme appuya sur une touche de l’interphone.

	— Préparez mon avion, Toï et moi partons dès ce soir. Nous nous installerons dans ma propriété du sud de la France.

	L’infirme relâcha la touche.

	— Approchez, colonel.

	Lorsque Toï fut tout contre lui, l’infirme lui fit signe de se baisser pour que leurs visages soient à la même hauteur. Il le prit par les épaules.

	— Ne ratez pas votre coup. Lorsque j’aurai récupéré cette formule, notre pouvoir n’aura plus de limites.

	*

	Jules roula lentement pendant un kilomètre avant de se garer sous un sapin, faisant crisser les aiguilles sous ses pneus. Il coupa le moteur de la Toyota. Tous trois restèrent immobiles dans le véhicule, s’imprégnant du silence de la forêt. Puis Foster fit un geste.

	— On y va ?

	Dans le coffre, Jules avait entreposé un sac contenant son nécessaire de mission : une couverture en paille de fer, un Air Taser, deux bombes lacrymogènes, quatre grenades « flash bang » incapacitantes, trois radios équipées d’un combiné oreillette/micro, ainsi qu’une grosse torche Maglite.

	Avec des gestes mesurés, Shelby ouvrit une housse, révélant son contenu, qu’il présenta aussi cérémonieusement qu’un bijoutier expose ses diamants. Il s’agissait d’une arme à la forme biscornue, un fusil au canon court, avec une crosse en plastique moulé, une poignée en caoutchouc et un énorme chargeur camembert qui lui donnait vaguement l’air des mitraillettes utilisées par les gangsters américains dans les années 30. L’arme était uniformément peinte en noir mat.

	— C’est quoi ce truc ? demanda Jules, intrigué.

	— Une bête. Une TG. Capacité de tir de mille trois cents coups minute, chargeur de trois cents balles en calibre 22 LR à haute vélocité, avec pointes en acier renforcées « cops killer » capables de transpercer un gilet pare-balles. Avec ça, tu transformes une dizaine d’hommes en charpie en quelques secondes.

	— Pourquoi une telle arme ? demanda Foster à voix basse. Nous sommes censés y aller en douceur.

	— Dimitri disait toujours : « Ce qui vaut pour le combat entre nations vaut aussi pour le combat individuel. À chaque instant, il faut pouvoir écraser son ennemi sous un feu supérieur, ne lui donner aucune chance de riposter. Mener une guerre industrielle. »

	Shelby mit son oreillette, vérifia le micro en sifflant dessus et tira la fermeture éclair du sac, qu’il chargea sur son épaule.

	— Il est plus de huit heures. Faut qu’on y soit les premiers si on veut les surprendre.

	Ils s’enfoncèrent dans la nuit. Le froid était glacial, l’air saturé d’odeurs mêlées, terre, résine de pin, feuilles en décomposition. La forêt laissa bientôt la place à une sorte de lande. Sur une indication de Jules, ils empruntèrent un petit sentier envahi de mauvaises herbes. Le terrain était difficile, obligeant Foster à s’arrêter fréquemment pour franchir des obstacles que Shelby et Jules ne semblaient même pas remarquer. Au bout de vingt minutes, ils se reposèrent quelques instants.

	— Pourquoi emprunter un chemin aussi difficile ? demanda Foster, le souffle court.

	— Nous ne pouvons prendre le risque qu’ils repèrent notre véhicule.

	Jules consulta sa balise GPS.

	— On n’est plus très loin. La demeure du professeur Bosko se trouve à environ un kilomètre à vol d’oiseau, juste derrière la colline.

	Enfin le mur d’enceinte de la propriété se dressa devant eux, impressionnant avec ses deux mètres cinquante de haut recouverts de tessons de bouteille. Shelby l’escalada prestement, protégeant ses mains avec la « couverture ». Il aida ensuite Foster puis Jules à faire de même.

	Shelby et Jules allaient devant en éclaireurs, bondissant d’arbre en arbre, courbés en deux. Le professeur essaya d’abord d’imiter leur manière de faire, puis il se redressa, se sentant plutôt ridicule en commando. Il s’arrêta à côté d’un muret de pierres et chuchota :

	— Si vous continuez à me faire subir ce parcours du combattant encore longtemps, je me venge en vous psychanalysant tous les soirs jusqu’à la fin de cette enquête.

	Shelby ne répondit pas. Il n’y avait pas de place pour les sentiments, encore moins pour la plaisanterie dans un moment pareil. Toute son attention était concentrée sur sa mission. Comme si le monde se limitait désormais à cette propriété déserte et à l’action qu’ils devaient y mener…

	De nuit, la haute demeure semblait encore plus triste avec ses linteaux sombres, ses grandes fenêtres peintes en marron et son toit pointu de temple bouddhiste.

	— Où on attend ? murmura Jules.

	— Pas dans la baraque : trop dangereux, répondit Shelby.

	Son regard balaya lentement la propriété avant de s’arrêter sur une petite annexe.

	— On va se cacher là-bas. Comme c’est sur le côté, on aura une bonne vision périphérique.

	Soudain, Jules se figea.

	— Hé ! Il y a déjà quelqu’un. Je viens de voir le faisceau d’une lampe à l’intérieur, au rez-de-chaussée.

	Shelby prit les jumelles dans son sac et les dirigea vers la maison. Après un long moment, il reposa les jumelles, s’empara de l’Air Taser.

	— Il n’y a qu’un visiteur. Nous allons essayer de l’attraper sans tirer de coup de feu. Cette arme propulse deux grappins reliés à une centrale électrique. La décharge peut assommer n’importe quel homme. Jules, reste ici pour nous couvrir.

	— Compris. Je t’appelle si je vois quoi que ce soit de suspect.

	L’un derrière l’autre, Shelby et Foster entrèrent dans la maison par la porte de derrière. Malgré sa carrure l’Eurasien avançait dans un silence impressionnant.

	— Restez derrière moi, chuchota Shelby. J’y vais.

	Il leva l’Air Taser à hauteur de son épaule, compta jusqu’à cinq et s’engouffra dans la pièce. Foster entendit un cri étouffé, une sorte de clac sonore, puis plus rien. Après quelques secondes, il pénétra dans le bureau. Une femme lui faisait face dans la pénombre. Sa lampe était tombée, se brisant net. Foster approcha encore de quelques pas.

	— Hiko ? demanda-t-il, n’en croyant pas ses yeux.

	— Pourquoi m’a-t-il tiré dessus, cette espèce d’idiot ? s’exclama-t-elle, furieuse, avec un geste rageur en direction de Shelby.

	— Tu rigoles ? Maintenant, ça va être ma faute. Va plutôt te faire soigner !

	À ce moment, Jules les rejoignit, son pistolet à la main. Reconnaissant Hiko, il le rangea dans son holster en marmonnant « de mieux en mieux ».

	Foster prit le bras de Hiko.

	— Pourriez-vous m’expliquer, s’il vous plaît, ce que vous faites ici ? Je vous avais priée de rester à l’hôtel.

	— Si vous croyez que je vais vous laisser me mettre à l’écart, c’est que vous me connaissez mal, professeur. Je veux voir dans les yeux le salopard qui a assassiné Peter. Je veux qu’il sache que pour moi, il ne vaut pas plus qu’un ver de terre.

	— Vous êtes folle ? Vous allez vous faire tuer, c’est tout ce que vous récolterez.

	— Vous vous y connaissez en fous, n’est-ce pas ?

	— Hé ! s’exclama Shelby, on ne va pas discuter pendant cent sept ans ! Deux personnes ont déjà été tuées dans cette baraque.

	— Il s’agit d’une discussion privée entre le professeur et moi.

	Exaspéré, Shelby alla récupérer les grappins et mettre une pile neuve dans l’Air Taser.

	— C’est pas le moment de papoter, merde ! Faut se mettre en place.

	Après la relative chaleur de la maison, le froid vif les saisit. La silhouette sombre de l’office se dressait dans les ombres crépusculaires, sinistre. Shelby montra le chemin en gravillons.

	— On passe par là, on laissera moins de traces que dans l’herbe. Jules, tu attends dans le bosquet, là-bas, près de l’entrée ? Sonne-moi sur le talkie quand ils arrivent.

	De près l’annexe était nettement plus grande qu’elle ne le paraissait. Les murs épais étaient en pierre grise, percés de petites ouvertures semblables à des meurtrières. Les fenêtres étaient de modèle français, à croisillons. Ils poussèrent une lourde porte en bois, se pressèrent dans l’escalier pour atteindre le premier étage. Un long couloir desservait cinq grandes salles en enfilade, qu’ils visitèrent en silence. Elles étaient toutes encombrées de caisses, de vieux papiers, de meubles abandonnés.

	— Mettons-nous dans la dernière, c’est la seule qui ait des fenêtres de chaque côté du bâtiment.

	Shelby installa son attirail sur le sol. Un gros chat roulé en boule sur une vieille couverture se mit à miauler en les apercevant, avant de s’enfuir à l’autre bout de la pièce.

	— Bon, je vous explique la manœuvre, dit Shelby. – Il alluma sa radio et mit son casque. – Jules, tu m’entends ?

	— Fort et clair.

	— OK, quand nos petits copains arrivent, dis juste « contact » et précise-moi le nombre et l’orientation.

	— Bien compris.

	— On les laisse entrer dans la maison, cool. On intervient en duo dès qu’on connaît leur nombre et leurs positions. On les met hors de combat discrétos, les uns après les autres, en restant en contact radio permanent. Je prends l’avant de la maison, toi l’arrière.

	— Bien compris.

	Shelby reposa son casque et se tourna vers Foster.

	— Ça risque de durer. Attendez-moi ici. Quand on aura fini, je vous ferai signe. Toi aussi, et tu te calmes, ajouta-t-il en direction de Hiko. Je ne veux pas te voir, pas t’entendre. Finies les conneries !

	Soit cette nana était totalement inconsciente, soit elle était casse-cou au-delà du raisonnable. Dans les deux cas, elle l’inquiétait, et ce n’était pas un sentiment qu’il aimait.

	— Hiko, vous entendez ce que Shelby dit ? insista Foster.

	— Même si Jules et moi, on a l’air bizarres, ne bougez pas, ni l’un, ni l’autre, répéta Shelby. On sait comment procéder. C’est notre boulot, pas le tien, Hiko, ni celui du professeur. OK ?

	— Très bien, soupira-t-elle. Je resterai avec le professeur.

	Bon, elle ne déconnera pas, c’est le principal.

	Shelby éteignit sa petite torche. Les ténèbres les enveloppèrent aussitôt.

	— Maintenant, on ne bouge plus, murmura-t-il.

	*

	Foster sursauta lorsque Hiko s’exclama d’une voix étouffée :

	— J’ai vu quelque chose par la fenêtre ! Des silhouettes d’hommes.

	Shelby brancha sa radio.

	— Shelby à Jules, Shelby à Jules.

	Seuls des grésillements lui répondirent. Il répéta deux fois son appel, sans succès.

	— Que se passe-t-il ? demanda Foster.

	— J’ai plus de contact radio.

	Il bondit jusqu’à la fenêtre, fouillant la nuit des yeux, à la recherche d’un mouvement suspect.

	— Je vois que dalle, murmura-t-il. Et Jules qui ne répond pas.

	— Ils sont apparus à gauche, là-bas, puis ils ont disparu sur le côté, dit Hiko.

	— Combien ?

	— Au moins trois ou quatre. Avec des sacs, je crois.

	— Alors, c’est bien eux, confirma Shelby.

	Il essaya une nouvelle fois de joindre Jules sur la radio.

	— Jules ? Jules ?

	Tout en parlant, il continuait à scruter le parc. Soudain, il les vit.

	— Je les ai, murmura-t-il. À seize heures.

	Ils étaient huit ! Huit hommes vêtus de treillis de combat noirs, leurs armes à la main, fusils d’assaut ou pistolets-mitrailleurs.

	— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’exclama Shelby tout bas.

	Ils sont équipés pour une opération militaire, pas pour des fouilles…

	Brusquement, les hommes se séparèrent en deux groupes, en un mouvement tournant parfaitement exécuté. Shelby eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Il avait compris la manœuvre : ces hommes ne se dirigeaient pas vers la demeure principale. Ils effectuaient une tenaille.

	Droit vers eux.

	— Ils se dirigent vers nous, dit Foster au même moment.

	— Pourquoi vienn…

	— Chut ! fit Shelby, en plaquant violemment sa main sur la bouche de Hiko. Tu vas nous faire repérer.

	Hiko grimaça de douleur, Shelby la poussa brutalement vers Foster. Le seul endroit possible pour se cacher était un empilement de vieux casiers en bois remplis de papier, de près de deux mètres de haut et trois de large. Ils se glissèrent derrière.

	— Il y a au moins cinquante centimètres d’épaisseur de papier, tu ne risques rien, ça peut arrêter n’importe quelle balle, chuchota Shelby.

	— Je ne veux pas me cacher. Donne-moi une arme.

	— Taisez-vous, ordonna Foster, et laissez faire Shelby. C’est à lui d’agir.

	L’Eurasien cligna les yeux pour remercier Foster. Il arma le S9, puis sortit la TG sous laquelle il fixa un chargeur camembert. La culasse du fusil claqua comme un coup de tonnerre dans le silence de la salle. Enfin, il se mit en position d’attente, la TG braquée vers la porte. La sueur dégoulinait de son front. Si Jules était mort, c’était vraiment mauvais signe : seuls des pros avaient pu surprendre l’Anglais. Un silence absolu s’instaura.

	Tout à coup, il y eut un grincement au rez-de-chaussée, suivi d’un craquement.

	Ils montent.

	Shelby écoutait, l’oreille tendue. Les assaillants se déplaçaient en longeant les plinthes, à environ une dizaine de mètres de l’entrée de leur pièce. Paradoxalement, il se sentit soulagé. Ses vieux réflexes étaient donc toujours là.

	Les hommes visitaient chaque salle, comme Foster, Hiko et lui une heure auparavant. Un craquement retentit dans le couloir, juste à côté. Shelby releva un peu la tête, entendit un soufflement et un très léger piétinement. Doucement, la porte s’ouvrit, mais aucune silhouette n’apparut dans l’embrasure. Rien ne se passa. Soudain, un mince faisceau lumineux éclaira les murs, puis s’éteignit. Shelby cligna les yeux.

	Procédure commando typique.

	Une voix se fit entendre.

	— Hiko, nous savons que vous êtes là, avec vos deux amis. Jetez vos armes et rendez-vous.

	Hiko ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau et tourna un regard hébété vers Foster, avant de se reprendre. Sentant son accès de panique, il la serra contre lui.

	L’inconnu avait parlé anglais, avec un accent japonais quasi imperceptible. Le ton était calme, assuré.

	Un ancien flic, pensa Shelby. Ou un militaire.

	— Vous avez vingt secondes. Ensuite nous entrerons dans la pièce, et vous en subirez les conséquences.

	L’homme détachait bien ses mots, comme quelqu’un habitué à commander. Son vocabulaire était précis, efficace. Rien à voir avec l’argot d’un voyou des rues. Shelby réfléchissait avec intensité, crispé sur la TG. L’homme avait commis une erreur en disant « nous », révélant ce qu’il savait déjà, à savoir qu’ils étaient plusieurs assaillants.

	La porte s’écarta lentement. Shelby enregistrait mécaniquement chaque détail, comme si la scène se passait au ralenti. Une ombre pénétra dans la pièce en un mouvement coulé. Treillis noir, des rangers. Un fusil à l’épaule, un pistolet dans un holster. Une radio avec une courte antenne de transmission à l’épaule. Pas de lunettes de vision nocturne. Une horrible cagoule zébrée de noir et rouge avec une fente pour les yeux. Une sorte de démon…

	Il avança encore d’un pas et se tourna. Shelby reconnut son arme : un M 89 équipé d’une torche sous le canon. Un fusil de spécialiste, puissant et précis. Dans le dos, l’assaillant portait aussi un pistolet-mitrailleur. Le faisceau lumineux de sa torche bougeait lentement de gauche à droite, en un mouvement parfaitement régulier, comme s’il était animé d’une vie propre.

	Le démon marchait prudemment, les pieds légèrement tournés vers l’extérieur, gardant la largeur de son bassin entre chaque pied pour assurer une stabilité parfaite. Il progressait comme un commando professionnel, d’une manière qui rappela vaguement quelque chose à Shelby.

	Tout à coup, il y eut un mouvement furtif sur sa droite. L’homme pivota avec la rapidité d’un serpent tout en appuyant sur la détente. Le chat explosa, projetant des débris de poils noirs et de chair dans toutes les directions. Hiko poussa un cri d’effroi. Aussitôt, l’homme se retourna vers elle, vif comme l’éclair. Une autre détonation retentit. Le puissant projectile fracassa le bois à quelques centimètres de la tête de Hiko. Frappée par une longue écharde tranchante comme une lame, Hiko gémit. Shelby appuya sur la détente de la TG. La rafale illumina la pièce d’un éclair orange dans un fracas métallique strident qui leur déchira les oreilles. La tête du démon éclata tandis que la porte, son encadrement et une partie du mur se volatilisèrent au milieu d’une averse de débris de bois, de plâtre et de béton déchiqueté. Trois autres assaillants apparurent dans l’entrebâillement, armes au poing. La seconde rafale de Shelby les faucha, ils s’immobilisèrent une fraction de seconde avant de s’envoler vers l’arrière, criblés de balles. Après avoir heurté la cloison deux mètres derrière eux, ils retombèrent en désordre, tels des pantins sanguinolents.

	Shelby rechargea la TG. Clip, clap. Il était prêt. Son mouvement fut d’autant plus effrayant qu’il fut soudain. Il se redressa d’une brusque détente et se précipita vers le mur en hurlant d’une voix perçante, les yeux exorbités :

	— Tenno Heika Banzaï !

	La TG tenue à bout de bras déversait une pluie de balles sur le mur au travers duquel il passa, jaillissant dans le couloir tout en tirant. Les quatre derniers tueurs basculèrent, fauchés comme des quilles. Deux autres détonations couvrirent, une seconde, le crissement terrifiant de la TG, mais les coups passèrent au-dessus de sa tête. Shelby changea de chargeur à toute vitesse et vida son arme dans un nouveau crissement de mort qui projeta les corps sanglants des assaillants au bout du couloir. Le silence s’instaura, l’Eurasien baissa la TG, prenant conscience du décor de fin du monde qui l’entourait. Les murs avaient été pulvérisés, le parquet avait explosé en milliers de confettis, révélant le béton nu sous le bois. Des sortes de formes gisaient sur le sol, hachis criblé d’impacts. Ce qui restait de ses assaillants. Foster le rejoignit.

	— C’est fini ?

	Shelby tourna la tête à droite, puis à gauche. Il s’approcha de la fenêtre.

	— Ouais. Je vais chercher Jules, dit-il d’une voix glaciale, déshumanisée.

	Il s’engagea dans ce qui restait de l’escalier, et disparut. Hiko s’approcha du professeur, tremblante, et lui dit à l’oreille, d’une voix blanche :

	— Professeur. Il… il est dingue.

	Foster hocha la tête.

	— Vous l’avez entendu ? répéta-t-elle. Il s’est précipité en plein sur leurs flingues, en gueulant « Tenno Heika Banzaï ».

	— Qu’est-ce que ça signifie ?

	— C’était la phrase des kamikazes lorsqu’ils se jetaient sur les navires de guerre américains.

	Ce garçon est fou ! Il va falloir que je me penche sérieusement sur son cas. Sinon, nous courons au-devant de gros problèmes.

	Shelby fit son apparition, un instant après.

	— Alors ?

	— Jules est mort.

	Il eut un geste expressif.

	— La gorge tranchée. J’ai même pas essayé de le réanimer, il a perdu tout son sang.

	— Occupons-nous de nos visiteurs, dit Foster.

	Shelby surprit son regard noir.

	Je suis dingue. Putain, j’ai massacré tous ces mecs, alors qu’on est venus les capturer vivants.

	Le professeur passait de cadavre en cadavre, l’air furieux. Soudain, il s’exclama :

	— Il y en a un qui respire encore !

	Délicatement, il enleva sa cagoule gluante de sang, prenant soin de ne pas le faire souffrir inutilement. Le Japonais lui jeta un regard haineux. Foster palpa doucement ses blessures, lui arrachant deux fois de suite un cri de douleur.

	— Alors ? demanda Shelby nerveusement.

	— Il est blessé gravement à l’abdomen, au cou et au thorax, je compte au moins une dizaine d’impacts, mais j’ai l’impression qu’aucun organe vital n’est touché. Il peut encore s’en sortir. – Foster continua son auscultation. – Ni le foie, ni le poumon, ni la rate ne m’ont l’air atteints. Il faut appeler une ambulance, sans tarder.

	— Laissez-moi une minute, dit Shelby en se penchant sur le mourant. Hiko, tiens-toi prête à traduire.

	Il empoigna le blessé par le col.

	— Hé, mec, tu m’entends ? Tu comprends quand je parle ? Tu comprends ?

	Il était si énervé que son japonais était teinté d’accent anglais. Le blessé lui cracha au visage.

	— Va te faire foutre !

	Il parle, c’est déjà un début.

	— On cherche une jeune femme. Anaki. Et un scientifique, le professeur Bosko. Tes copains les traquent. On veut comprendre qui a tué Peter et sa tante. Tu sais quelque chose là-dessus ?

	— Enculé ! dit l’homme haineusement.

	Il eut un hoquet, et cracha un peu de sang sur Shelby.

	— Tu as pris plusieurs balles. Si tu ne me dis pas où est Anaki, je te laisse crever ici, comme un rat. Tu comprends ?

	— La S. aura votre peau, connard. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, vous allez tous y passer.

	Shelby lâcha la chemise. L’homme retomba lourdement sur le dos.

	— Tu te trompes, c’est toi qui vas y passer. Tu pisses le sang de partout.

	L’homme eut une grimace et mourut sans un mot de plus. Foster s’accroupit près du cadavre.

	— Traduisez-moi votre conversation.

	Lorsque Shelby eut finit, Foster demanda :

	— La S. ? ça vous dit quelque chose ?

	— Non.

	— Et vous, Hiko ?

	— Pas plus.

	Shelby se releva et essuya ses mains gluantes de sang sur son pantalon.

	— Les équipements sont modernes, les uniformes ne viennent pas de surplus. On dirait une sorte d’organisation paramilitaire. Et ces gars se battent comme des pros. À mon avis, ils ont appris dans une unité spéciale de l’armée. Leur manière de bouger et de tirer, elle me rappelle vaguement quelque chose.

	Malgré l’horreur qu’elle éprouvait, Hiko s’était penchée à son tour sur l’un des cadavres, le premier que Shelby avait abattu, et qui reposait comme un pantin grotesque, les jambes repliées sous ce qui restait de son torse.

	— Professeur, Shelby, regardez ! On dirait que cet homme porte une sorte de cape dans le dos.

	Ils se précipitèrent, et constatèrent qu’elle disait vrai.

	— Shelby, avez-vous déjà vu un treillis de ce genre ?

	— Jamais.

	— À quoi servirait un tel appendice dans une mission de combat ?

	— À rien. C’est plutôt un handicap.

	— Hum. C’est intéressant. Très intéressant même. Si cette cape est un handicap au lieu d’être un accessoire utile, c’est qu’elle a une signification symbolique.

	— C’est-à-dire ?

	— Un grade, peut-être ? Aidez-moi à déshabiller le cadavre.

	L’homme était un Japonais d’environ cinquante ans, aux cheveux blancs, avec un corps puissant et musclé, marbré de cicatrices.

	— Il a reçu des soins à la suite de blessures par balles et par armes blanches, constata Foster après avoir examiné le cadavre centimètre par centimètre. Je ne vois aucun signe distinctif à part ces cicatrices.

	— Si, là ! s’exclama Hiko. Sous l’aisselle, on dirait qu’il y a quelque chose.

	Un S était tatoué à l’encre noire au milieu des poils.

	— Allons examiner les autres, proposa Foster.

	Les cadavres des autres membres du commando étaient également ceux de Japonais, tous âgés d’une quarantaine d’années. Ils ne portaient aucun tatouage.

	— Hiko, pourriez-vous filer dans la cuisine et me rapporter de la farine et un liquide quelconque, si possible de la bière ?

	— Pour quoi faire ?

	— Vous le verrez bien.

	Elle sortit en courant.

	Foster s’approcha de Shelby.

	— Vous lancez toujours le cri de guerre des kamikazes en opération ?

	— Parfois. Lorsque j’ai la rage.

	— Pourquoi aviez-vous la rage ?

	À cause de Hiko, comprit-il.

	— Elle a crié, j’ai cru qu’elle était touchée. J’ai pété les plombs.

	— Merci, dit Hiko, rentrant dans la pièce. Tu as été formidable.

	Foster secoua la tête.

	Ce n’est pas pour Hiko. C’est lui qui a la rage.

	*

	Hiko sommeillait à moitié, la main accrochée à la portière. La chaleur de la voiture l’enveloppait dans une sorte de cocon apaisant, impression renforcée par le grondement régulier du moteur. La violence avec laquelle Shelby avait réagi à Hiro Kima, puis son aveu la concernant la laissaient pantoise. Elle le voyait encore, entouré des flammes et dans le grondement de son arme, traverser le mur, se jeter sur ses adversaires au mépris de sa vie. Et maintenant, il était là, calme, presque détendu. Il conduisait sans effort, le torse droit, le visage reposé, un demi-sourire au creux des joues, les deux mains posées bien à plat sur le volant. Comme s’il ne s’était rien passé, comme s’il n’avait pas haché menu huit hommes quelques minutes plus tôt. Comme si Jules n’était pas mort, égorgé. Elle frissonna. D’une certaine manière, Shelby était tout ce qu’elle détestait, un tueur féroce, prêt à toutes les folies, attiré par le sang. Il méprisait la mort, et donc la vie, alors qu’elle était pacifiste et écologiste. Pourtant, l’idée se frayait un chemin dans son esprit, sans qu’elle puisse l’empêcher de surgir avec une évidence : elle n’était pas dégoûtée par lui. Shelby déclenchait autre chose chez elle, une sorte de bouillonnement involontaire qu’elle n’avait jamais éprouvé. C’était fou… mais la violence de Shelby l’attirait.

	C’est le moment que Foster choisit pour poser une main protectrice sur son bras nu.

	— Nous arrivons à Ginza. Laissez-moi à l’hôtel, je dois rendre compte à Scott.

	— Et nous ?

	— Allez voir Margaret Bliker. Shelby, vous lui direz ce qui est arrivé à Jules.

	— OK.

	— Voyez avec elle les mesures à prendre pour récupérer son corps, et tous ceux des assaillants qu’elle pourra faire enlever. Donnez-lui aussi les moulages.

	Il ouvrit la portière et descendit sans attendre la réponse. Shelby démarra.

	— Guide-moi. On va à Shinjuku Ni Chome.

	*

	Les bureaux de Margaret Bliker occupaient un immeuble de verre et d’acier d’une dizaine d’étages. À la sortie de l’ascenseur, une hôtesse en costume d’apparat – kimono de cérémonie rouge et or, sandales en soie, chignon compliqué et maquillage blanc – attendait Hiko et Shelby. Elle s’inclina profondément devant eux, avant de leur faire signe de la suivre. Ils s’engagèrent dans un haut couloir tendu de tissu prune, au sol recouvert d’une épaisse moquette rouge. De délicates peintures japonaises étaient accrochées tous les mètres. L’hôtesse poussa une double porte capitonnée, puis elle s’inclina à nouveau avec une déférence appuyée. Ils entrèrent dans ce qui se révéla un immense bureau bordé de baies vitrées. Sol en marbre, épais tapis blancs, meubles en bois précieux et marqueterie, canapés de cuir blanc. Toute la pièce respirait un luxe inouï, ostentatoire. Des nus féminins en noir et blanc étaient accrochés un peu partout. Margaret Bliker se tenait devant la fenêtre. Elle fumait une énorme pipe ! Elle se retourna d’un coup en entendant la porte se fermer.

	— Ah, vous voilà !

	L’Anglaise était entourée d’un nuage de parfum capiteux. Outre le collier et les boutons de manchettes ornés d’un gros diamant, elle portait une énorme bague à chaque doigt, avec des diamants qui devaient coûter dix mille ans de salaire d’un ouvrier japonais. Elle s’arrêta net.

	— Pourquoi Jules n’est-il pas avec vous ?

	Le regard de Shelby se passait de commentaires. Elle blanchit, attrapa un verre, qu’elle vida d’un trait.

	— C’était un salaud, mais je l’aimais bien. Il me manquera.

	Elle se laissa tomber dans le canapé, leur fit signe d’une main lasse de s’asseoir à leur tour.

	— Foster ?

	— Il rend compte à Scott.

	— Foster… l’ex-star de l’Intelligence Service. Je trafiquais des émeraudes en Thaïlande pour le compte du SIS, lorsqu’il était en charge de sonder la cervelle de cette vieille crapule de Markus Wolf (9). Génie contre génie, le vieux renard allemand du renseignement contre le jeune prodige britannique, docteur en psychiatrie. Ce fut un combat titanesque, savez-vous ? Wolf était tellement impressionné par Foster qu’il a même empêché que le KGB l’assassine.

	Margaret Bliker se reversa un verre, qu’elle but cul sec, puis un troisième.

	— Le commando qui devait abattre Foster a été rappelé à Moscou alors qu’il se trouvait déjà à Douvres. Pour une fois que Wolf avait trouvé un adversaire à sa mesure, il ne voulait surtout pas le perdre… Foster nous a fait gagner quelques coups splendides, à nous, l’Occident décadent et corrompu. – Elle eut une quinte de toux et vida une nouvelle fois son verre. – Mais trêve de bavardages.

	Aussitôt, Hiko sortit de son sac un Tupperware, dont elle dégagea une sorte de pâte blanchâtre, déjà solidifiée, sur laquelle des empreintes de dents étaient visibles. Suivit une feuille de papier sur laquelle on avait reporté des empreintes de doigts. Margaret Bliker, qui s’était encore resservie, les examina quelques secondes à la lumière avant de les poser sur une commode.

	— Vous voulez que je les fasse analyser ?

	Son débit était un peu haché, signe que l’alcool commençait à faire son effet.

	— Oui. Pourriez-vous aussi récupérer les cadavres sur place ? Pardon… je suis désolée… pour Jules.

	Margaret Bliker baissa la tête. Elle fit un effort visible pour demander d’une voix presque normale :

	— Combien y a-t-il de… cadavres ?

	— Neuf en tout.

	— Nous n’avons pas de place pour en conserver autant. Je vais envoyer une équipe pour en faire enlever deux, en plus de Jules.

	— Prenez au moins le plus âgé, celui qui est tatoué sous l’aisselle, dit Hiko.

	— Autre chose ? demanda Margaret Bliker.

	— À mon avis, nos agresseurs ont travaillé dans des unités spéciales de la police ou de l’armée, dit Shelby. Ils utilisaient des fusils M 89 et des pistolets-mitrailleurs HK, modèle MP5 commando. Pas vraiment le genre d’arme qui court les rues au Japon.

	— Je regarderai du côté du Sekigun et des yakuzas, en ciblant d’anciens flics ou soldats.

	Elle posa sa pipe sur le rebord d’un énorme cendrier en pierre de lave.

	— Vous aurez la réponse avant demain midi. Je vais mettre une équipe de nuit sur le coup, je vous jure qu’ils vont se défoncer. J’en fais une affaire personnelle.

	— J’ai encore un point, peut-être important, dit Shelby. Un de ces hommes avait une sorte de « S » tatoué à l’encre noire sous l’aisselle.

	— Je n’ai jamais entendu parler d’un tatouage avec une lettre de l’alphabet occidental.

	— Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait nous renseigner ? demanda Hiko.

	L’Anglaise se cala dans son fauteuil. Au bout d’une ou deux minutes de réflexion, son visage s’éclaira.

	— Oui, il y a quelqu’un. Le commissaire Matasuko Ori.

	— Qui est-ce ?

	Shelby enregistrait les informations qu’elle leur fournit quelque part au fond de sa mémoire, sachant qu’il y avait peu de chances pour qu’un type comme celui-ci leur soit vraiment utile. Lorsque Margaret Bliker eut fini, Hiko se leva et s’inclina profondément devant elle, le regard baissé en signe de soumission et de respect.

	— Arigato. Merci pour votre soutien, Bliker san, et encore toutes mes condoléances pour Jules san. Nous allons prendre congé.

	L’Anglaise s’inclina à son tour. L’alcool avait rosi ses joues. Elle avait l’air ivre.

	— Arigato Gozaïmas. Ah ! une dernière chose.

	Hiko et Shelby se retournèrent.

	— Vous êtes très mignons tous les deux, mais vous m’avez l’air un peu coincés. Regardez ce qui est arrivé à Jules, ce monde est merdique comme tout, on n’en profite jamais assez. Vous devriez niquer ensemble – c’est comme cela qu’on dit, maintenant, n’est-ce pas ? À mon avis, ça vous ferait du bien.

	Elle se reversa un verre sans les regarder. Hiko poussa Shelby hors de la pièce, furieuse.

	— Elle a bu ! s’écria-t-elle, lorsqu’ils se retrouvèrent sur le trottoir.

	— Elle a perdu un de ses hommes, elle a le mouron. Tout le monde dit des conneries dans ce genre de situation. Même Foster en dirait.

	Le trajet de retour se passa en silence. Shelby ne cessait de repenser à l’impression de malaise qu’il avait ressentie en sortant de l’hôtel où il avait fait l’amour avec sa maîtresse. Il avait le sentiment que le malaise s’accentuait. Quant aux phrases de Foster et de Margaret Bliker concernant Hiko, elles ne cessaient de tourner dans son esprit. Merde, qu’est-ce qui se passait, il ne savait rien de cette fille, il ne la connaissait même pas deux jours plus tôt, pourtant, elle était en train de lui filer mauvaise conscience.

	Une fois rentré à l’hôtel, il passa les deux heures suivantes à gamberger. À la fin, il ouvrit son Palm et effaça méthodiquement les numéros de téléphone de toutes ses maîtresses, Rili en tête. Ensuite, il adressa une prière silencieuse pour Jules, mort au combat, et s’endormit du sommeil du juste.

	*

	Foster s’agitait dans son lit, repensant à sa dernière conversation avec Scott. L’espion était inquiet du cours que prenaient les événements, mais qu’offrir à Scott en réconfort ? Ils avaient conclu leur discussion en parlant de Shelby, au sujet duquel Foster avait fait part de ses doutes.

	— Que savez-vous du grand-père japonais de Shelby ? avait-il demandé.

	— Le kamikaze ?

	— Oui.

	— D’après son dossier, il était l’un des aides de camp de l’amiral Ugaki, il supervisait un programme d’entraînement de pilotes de keiten, les torpilles suicides. En avril 1945, le 15 si ma mémoire est bonne, il a choisi d’accompagner son amiral à la mort à bord d’un Baka, un avion kamikaze, comme vingt-deux de ses camarades. Ils ont coulé quatre bateaux américains à Okinawa, on ignore précisément sur lequel le grand-père de Shelby s’est jeté.

	Foster avait enregistré l’information silencieusement.

	— En savez-vous plus ?

	— Je crois avoir un témoignage d’un de ses camarades d’unité, quelque part dans le dossier. Attendez.

	Scott avait repris le téléphone quelques minutes plus tard.

	— J’ai trouvé. Il s’agit d’une traduction. « Susumu Nakatashi, le grand-père de Shelby, s’avança sur le pont du porte-avions. Il avait l’air si calme, si maître de lui que personne au monde n’aurait pu croire qu’il partait pour une mort certaine. Il était déjà enveloppé dans la gloire de détruire les ennemis du Japon, comme le héros qu’il était. Ce grand soldat avait rasé son crâne et ôté son uniforme. Il portait une longue tunique blanche avec une fleur de cerisier rose à cinq pétales brodée dans le dos. La même fleur qu’il avait peinte sur le fuselage de sa torpille, pour souligner toute la force de son geste : non un acte de violence, mais un témoignage des valeurs éternelles du Japon auxquelles il croyait. »

	— Attendez ! s’était exclamé Foster. Une fleur rose à cinq pétales… mais Shelby en a une tatouée sur le bras !

	— Et il a également le crâne rasé… Je sais tout ça, avait répondu Scott d’un ton suave. Vous aviez oublié ce que sont les Services ? Bon retour dans le monde des cinglés, professeur.

	





J - 4

	« Je définis habituellement la vieillesse comme la diminution, progressive dans le temps, des capacités métaboliques des cellules, entraînant une extinction progressive des capacités vitales, puis la mort. Autre définition, c’est un processus arbitraire, stupide et monstrueusement injuste. On me dira que sans la vieillesse et la mort, il n’y aurait pas de renouvellement des hommes, des idées, ni des talents. C’est une vision incomplète et réductrice. Qui pourrait douter de l’extraordinaire esprit créatif, de la force morale et intellectuelle hors du commun d’une femme ou d’un homme qui vivraient trois cents ans ? Ou mille ? »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Anaki cligna les paupières, éblouie. Les souvenirs lui revinrent en mémoire. Après avoir atterri à Paris, elle avait roulé toute la nuit, ne s’arrêtant pour dormir que quelques heures à cinquante kilomètres au sud de Lyon. Elle avait atteint Marseille vers midi, choisi un petit hôtel proche de la Canebière, juste derrière l’Évêché. Elle s’était couchée immédiatement pour faire une sieste, épuisée, mais heureuse. Un soleil généreux baignait maintenant sa chambre par la grande baie vitrée. Un vent léger faisait voleter le voilage de la fenêtre, le bruit qui montait de la rue était doux et rassurant. Ici, elle se sentait en sécurité. Avec une grimace de douleur, elle se leva et se prépara une tasse de café instantané, avala deux comprimés de paracétamol et deux autres d’aspirine, avant de placer sur sa hanche la bouilloire destinée à calmer ses douleurs. Dieu qu’elle avait mal ! Pourrait-elle tenir encore deux cents ans avec des douleurs aussi terribles ? Oui, George trouverait le moyen d’améliorer l’efficacité de sa formule sur les os, il le lui avait promis. En pensant à lui, Anaki sentit une sourde chaleur l’envahir. George n’était pas loin, quelque part entre Montpellier et Nice, tout près d’elle. Si elle avait eu le temps de réfléchir à sa future vie pendant son périple, elle se posait encore beaucoup de questions. Qui était-elle ? Une jeune fille possédant par « chance » l’expérience d’une femme mûre et réfléchie ? Ou une vieille dame trompant son monde, que la science moderne avait recouverte d’un maquillage artificiel ? Elle avait beau y réfléchir, elle ne savait toujours pas qui elle était. Si on lui avait demandé son âge, elle aurait été bien incapable de répondre. Vingt-cinq ou soixante-quatorze ans ? Elle se sentait les deux à la fois, et cette pensée l’angoissait.

	Elle respira longuement, retira la bouillotte avant de mettre de l’ordre dans ses cheveux, grâce au peigne en ivoire qui avait appartenu à sa mère. Le visage parfait que le miroir lui renvoyait la bouleversa. C’était si bon d’être belle. Elle n’arrivait pas encore à s’habituer à l’idée que c’était bien son visage, que c’était bien sur sa silhouette que les hommes se retournaient, que c’était bien elle que les autres femmes admiraient ou jalousaient en silence. Malgré la tension, la peur, malgré les tueurs lancés à ses trousses et la séparation d’avec sa sœur, elle dut s’avouer qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie. Elle posa contre son torse le disque crypté et le caressa d’une main distraite. L’enveloppe brillante était douce au toucher, presque soyeuse. Elle rit. Certaines conservaient des lettres d’amour, des bijoux, parfois un livre ou un CD de musique qui constituaient autant de liens avec l’être aimé. Rien de tout cela, pour George et elle. Ce disque absurde était le seul objet personnel qu’elle conservait de George, il était comme un grigri, un lien ténu et invisible avec lui.

	Maintenant, il est temps de lui dire que je suis là. Qu’il sache que nous ne sommes plus loin, que, s’il le veut, nous pouvons nous retrouver.

	Elle sortit l’ordinateur crypté, tâtonna quelques instants avant de réaliser qu’elle avait oublié le cordon d’alimentation à Tokyo. Le coup d’œil sur le témoin de batterie acheva de l’inquiéter : il restait moins de 10 %. Sans perdre une seconde, elle l’alluma, tapa le code à vingt caractères que George lui avait demandé d’apprendre par cœur, sans le noter nulle part, puis brancha la connexion Internet. Un mois plus tôt, George avait ouvert une boîte aux lettres sur Hotmail, qu’ils étaient convenus d’utiliser pour échanger des messages confidentiels. Elle tapa le nom, puis le mot de passe. La boîte aux lettres était vide. Elle resta quelques secondes les bras ballants, partagée entre le découragement et l’excitation, puis, elle se décida. Puisque George n’avait pas encore osé lui écrire, elle prendrait l’initiative.

	 

	Cher George,

	Je suis arrivée hier en France. Me savoir si proche de toi me ravit au-delà de tout. Pourtant, je suis triste aussi, lorsque je pense à Minato, qui attend toujours de recevoir la formule. Surtout, ne crains rien pour ma sécurité, je voyage avec un passeport et un permis de conduire volés. J’ouvrirai aujourd’hui ou demain un compte sous ce faux nom, afin que tu puisses me transférer un peu d’argent depuis un de tes comptes secrets, si jamais je venais à en manquer, car je ne peux évidemment utiliser ma carte bleue. Bien sûr, j’ai avec moi le disque crypté, j’en prends soin comme de la prunelle de mes yeux. Autre chose, j’ai oublié mon cordon d’alimentation à Tokyo, faut-il que j’achète un nouvel ordinateur ? Puis-je te contacter avec une machine non cryptée ou le risque est-il trop élevé ? J’attends ta réponse.

	J’ai tellement de choses à te dire que je ne sais par où commencer. Je me contenterai donc de l’essentiel : j’ai hâte de te voir. Je t’aime, je te dois tout.

	Anaki

	*

	Enfoncé dans le profond fauteuil de cuir de son jet privé, l’infirme feuilletait un rapport, sous l’œil protecteur du colonel Toï. Nishima, le puissant yakusa, avait accepté le marché. Toï était reparti sans son précieux dossier – que Nishima avait détruit devant lui avec une délectation évidente –, mais en possession du numéro de téléphone d’un chef mafieux capable, dixit Nishima, de les aider en France. Le mafieux s’appelait Paolo Brusceti. Un Napolitain féroce qui dirigeait une armée de plus de cinq mille voyous dans tout le sud de l’Europe avait précisé Nishima, les yeux gourmands. Exactement ce qu’il leur fallait. L’infirme reposa ses papiers. Il ferma les yeux, s’endormit presque immédiatement. Le rêve revint, le même qu’il revivait presque chaque jour depuis cinquante ans. Le jour où tout avait commencé. Le 7 août 1945.

	L’empire du Soleil levant agonisait. Les bombes américaines tombaient sans interruption sur Tokyo, les forteresses volantes plongeaient la ville en ruine dans un déluge de sifflements stridents, auxquels répondait le grondement des explosions au sol. La terre tremblait, l’horizon tout entier brûlait. Au dernier sous-sol du bunker de la chancellerie impériale, il courait à perdre haleine, la bouche ouverte, persuadé de vivre ses dernières heures. Comme beaucoup d’autres, il avait vu avec horreur l’armée impériale qu’il croyait invincible s’effondrer partout dans le Pacifique sous les coups de boutoir des Américains, des Australiens et des Anglais. La marine avait perdu la plupart de ses porte-avions et de ses croiseurs, la Malaisie était tombée, puis les Philippines et Okinawa. En mars, les premières bombes américaines avaient commencé à pleuvoir sur Tokyo, aujourd’hui détruite aux deux tiers. Après la capitulation allemande, l’empereur avait déclaré que le Japon devait endurer l’inendurable. Il lançait ses dernières forces dans une tentative dérisoire pour retarder une débâcle désormais inévitable. Des unités composées d’enfants, de civils et de vieillards se faisaient massacrer par les forces américaines, sans céder un seul pouce de terrain. Guam puis Okinawa avaient été les laboratoires de ce suicide collectif. Il tenait bien collé contre son corps son sac en cuir contenant un pistolet Nambu prolongé d’un silencieux, deux faux passeports, plusieurs liasses de dollars, francs suisses et livres sterling. Bientôt, il atteignit la porte qui protégeait le bunker privé de l’empereur. Des commandos de la Kempeteï et du Tokumu Kikan la défendaient, protégés par des sacs de sable et des mitrailleuses. Des bandes de cartouches traînaient au sol, inutiles et menaçantes. Les commandos ne lui jetèrent même pas un regard. Ils sentaient le saké. Le saké et la peur. Ils venaient d’apprendre qu’Hiroshima avait été rasée en une fraction de seconde par une nouvelle bombe américaine, une bombe si puissante que rien ni personne n’avait survécu dans un rayon de vingt kilomètres autour de l’impact. Il les dépassa sans tourner la tête. Lui savait depuis le 6 août. Le colonel qui l’avait réquisitionné quelques minutes plus tôt l’attendait, devant une seconde porte blindée. Son insigne d’instructeur de la prestigieuse école de Nakano (10) pendait à son bras, tel un vieux timbre décollé d’une enveloppe. Il y vit un signe, mais ne dit rien.

	— A So ! Enfin, te voilà. Tu les as trouvés. Viens avec moi.

	Ils marchèrent quelques instants dans le bunker. La puanteur était horrible, l’air piquait les yeux, encore plus que dans le blockhaus collectif. Il s’arrêta pour vomir. Le colonel l’attrapa par le col avant qu’il ait fini, le tira derrière lui en hurlant :

	— Allez, dépêche-toi, nous n’avons pas beaucoup de temps.

	Du vomi était tombé sur son bel uniforme. Il en eut honte. Derrière son mentor, il franchit deux nouvelles portes blindées. Il flottait une atmosphère étrange dans cette partie de bunker. Il n’y avait pas de cadavres, mais des officiers traînaient, hagards, les yeux morts. Ceux-là étaient déjà ailleurs, il le sentait confusément. Le monde s’écroulait autour d’eux. Il lui sembla reconnaître son ancien maître, le sinistre docteur Ishii, discutant avec une ombre qui ressemblait au général Oshima, mais le colonel courait, le tirant littéralement derrière lui. Il y eut encore un couloir puis, sans qu’il comprenne vraiment, il se retrouva dans une petite pièce. Les murs de béton grossier étaient peints en blanc, décorés de tableaux, ridicules en un tel lieu. Un tapis poisseux au sol. Sur le côté, il y avait une table en marqueterie avec, posée sur un napperon de dentelle, une petite lampe à abat-jour dentelé. Un canapé en velours rouge, un autre en cuir violet. Il tourna la tête et découvrit le général Shonikara, chef de la Kempeteï. L’homme le plus puissant du Japon. Il se jeta à terre, le front collé au sol.

	— Laissez-nous, fit le général, s’adressant au colonel. Nous avons à parler.

	L’officier s’inclina, mais fit néanmoins un petit signe au général, qui le suivit dans le couloir.

	L’infirme frémit dans son rêve. Il détestait se souvenir de ce moment où il avait collé son oreille à la porte, comme un vulgaire concierge.

	— Que se passe-t-il ? avait demandé le général.

	— Êtes-vous certain qu’il soit la bonne personne ? avait répondu le colonel. Il a dérapé gravement dans le Siam. Selon notre ambassadeur, il avait parfois des hallucinations. En outre, il est excessivement ambitieux. Je suis inquiet. Il a quarante ans de moins que nous. Qui le contrôlera lorsque nous ne serons plus en vie ?

	— Tu critiques une de mes décisions ? avait hurlé le général Shonikara.

	— Non, général, je vous donne mon point de vue avant que vous ne la preniez.

	— Elle est déjà prise ! De toute manière, il est trop tard pour tergiverser.

	Le général avait clos l’entretien pour revenir dans la petite pièce où il l’attendait au garde-à-vous. Une colère sourde lui enserrait la tête comme dans un étau. Si seulement, il avait pu avoir le colonel sous la main, il lui aurait arraché la peau, morceau par morceau.

	— Hiroshima est détruite à cent pour cent, lui avait annoncé le général. Les Américains nous ont prévenus que si nous continuions à résister, une seconde ville japonaise subirait le même sort. Puis ce serait Tokyo et Kyoto. La défaite est pire que la mort, mais avons-nous le choix ?

	Pensivement, le général avait lissé sa petite moustache.

	— Pour nous, il est trop tard. Le Japon sera vaincu et les responsables de la guerre mourront. C’est ainsi.

	Il avait étouffé un hoquet, muet d’horreur.

	— J’ai une mission à te confier, avait poursuivi l’officier. Elle te prendra sans doute la vie entière. Puis-je compter sur ta loyauté sans limite ?

	Il s’était incliné profondément.

	— Oui, général.

	— Nous devons méditer cette défaite. Ce ne sont pas les soldats américains qui nous ont battus, ce sont leurs usines qui ont produit cent fois plus d’avions, de bateaux et de chars de combat que les nôtres.

	Shonikara avait ouvert le premier bouton de sa tunique puis les deux suivants, révélant un peu de peau blanchâtre. Une clef longue et plate était apparue, retenue à son cou par une chaînette en or. Le général l’avait arrachée et la lui avait tendue. Puis il lui avait saisi le bras et l’avait forcé à le regarder dans les yeux.

	— La mission que je te confie n’est pas naïbu ou himitsu. Elle est gohuki (11). Tu entends ? Personne d’autre au monde que toi, moi et le colonel Azaki n’est au courant. Même l’empereur l’ignore.

	— Je saurai en être digne.

	— Je t’ai choisi à cause de tes compétences, de ton courage et de ta volonté. Tu es le meilleur de tous mes hommes, le plus intelligent, le plus rusé, le plus féroce aussi. Cette clef ouvre un coffre, en Suisse. Dedans, il y a de quoi continuer le combat, plus tard. Cet argent te servira à créer une organisation secrète. Tu l’appelleras la…

	— Dans quel but ?

	Les yeux fous, le général l’avait pris par les deux épaules et le lui avait révélé au creux de l’oreille.

	Il avait couru pendant une demi-heure, sans s’arrêter. Des portes blindées. D’autres couloirs de béton, d’autres portes, puis un passage rejoignant les égouts. Dehors, le ronronnement des bombardiers américains était omniprésent. Des bombes tombaient partout, entrecoupées de balles traçantes. Il avait couru dans les ruines, priant pour que des aviateurs ne prennent pas le quartier pour cible, avant d’arriver enfin à l’endroit convenu, un parc dont les arbres n’étaient plus que morceaux de bois tordus et calcinés. Le camion qui devait l’attendre était bien là, moteur tournant, entouré de commandos en armes, l’air menaçant. À l’arrière, il avait aperçu la silhouette massive du banquier Otto Manfield, l’un des financiers du régime nippon. Il avait bondi dans le camion. Le double battant blindé s’était refermé derrière lui avec un bruit sourd. Dans la pénombre, les dents jaunes du banquier Manfield luisaient d’une manière irréelle.

	— Monsieur ? Puis-je vous parler ?

	L’infirme se réveilla en sursaut. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver le fil de la réalité. Il n’était pas en 1945. Il n’était plus un jeune officier plein d’avenir, mais un vieil homme cloué dans une chaise roulante. Il cligna les yeux. Toï était penché sur lui, pétrifié de respect, l’air inquiet.

	— Vous sembliez malade, monsieur. Excusez-moi de vous avoir dérangé. Il faudrait vous attacher, la météo annonce de fortes turbulences juste sur notre route.

	L’infirme eut un mouvement apaisant de la main.

	— Où sommes-nous ?

	— Nous venons d’entrer dans l’espace aérien italien, l’atterrissage est proche.

	Tandis que Toï allait s’asseoir à sa place, l’infirme empoigna les deux boucles de la ceinture. Il arrêta son geste avant de l’avoir achevé. Son rêve lui avait fait prendre conscience de quelque chose d’important. Il se concentra. Les dents du banquier Manfield qui luisaient dans la pénombre du camion, cinquante ans plus tôt.

	— Toï ! hurla-t-il, les mains crispées sur l’accoudoir de son siège.

	Le colonel se retourna.

	— Monsieur. Un problème ?

	— Combien de temps vos hommes ont-ils passé dans une base américaine ?

	L’avion était de plus en plus secoué. Toï s’avança, le visage fermé, les deux bras tendus sur les côtés pour ne pas tomber.

	— Lorsque nous étions en formation à Okinawa ? Plus d’un an.

	Toï s’assit en face de l’infirme.

	— À quoi pensez-vous, monsieur ?

	Il le lui expliqua.

	— C’est une éventualité que nous ne pouvons pas écarter, avoua Toï. Je vous présente mes excuses pour ne pas l’avoir envisagée.

	L’infirme sentit un étau lui serrer le torse. Pour la première fois depuis des décennies, il se sentit vulnérable. Il regarda par le hublot. Les turbulences étaient de plus en plus fortes, l’avion vibrait de toute sa carlingue, plongé dans des trous d’air, des remous violents. Le copilote sortit du cockpit.

	— Oui, nous avons vu qu’il y avait une tempête, lui cria l’infirme. Foutez-moi la paix !

	Le pilote repartit sans demander son reste. Le colonel Toï, lui, réfléchissait. Le claquement sec du train d’atterrissage retentit.

	— Il ne faut pas sous-estimer l’adversaire, reprit l’infirme. Nous avons été battus la seule fois que nous nous sommes crus supérieurs, dit-il à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même. Il faut être modeste, mobile et imaginatif. Il faut créditer son adversaire de plus d’intelligence que l’on en a soi-même, être persuadé qu’il dispose de réserves cachées, d’un stock inépuisable d’intuitions stratégiques qui peuvent causer notre perte. Y a-t-il un risque quelconque ? Réfléchissez.

	— Au ministère de la Défense, personne ne parlera. Par contre, il reste à Tokyo un homme qui pourrait représenter un danger. Il connaissait mon unité. Et il me connaissait, moi.

	L’avion passa dans un nouveau trou d’air, obligeant l’infirme à s’accrocher à ses accoudoirs pour ne pas être éjecté de son fauteuil en dépit de sa ceinture.

	— C’est une folie de l’avoir laissé en vie. Il aurait fallu le tuer voici des années. Supprimez-le, Toï. Je veux que le Grec s’en occupe, sans attendre une minute. I-m-m-é-d-i-a-t-e-m-e-n-t !

	— Je crains que le Grec ne soit lui-même en train d’embarquer pour la France. Si ça se trouve, il est peut-être déjà dans l’avion. Je vais demander à une cape noire de prendre le dossier en main.

	— NON !

	L’infirme avait hurlé, faisant sursauter Toï.

	— Non, répéta-t-il. Je veux que ce soit le Grec qui s’occupe de ce problème, et personne d’autre. Faites-le revenir. Faites-le immédiatement.

	Le colonel Toï dégrafa sa ceinture au moment où les roues touchaient le sol. Il se précipita vers la cabine de pilotage.

	*

	Foster se regarda dans la glace de la salle de bains. À quoi ressemblerait-il, lui, quelle serait sa vie, sa manière de penser s’il avait deux cent cinquante ans ? Il se passa de l’eau sur le visage, s’examina une fois de plus dans le miroir. L’image qu’il lui renvoyait était celle d’un homme plus proche de soixante ans que de cinquante, mais, malgré les vicissitudes de la vie, l’éclair de malice dans ses yeux était le même qu’à vingt ans. Il tâta la peau de son visage. Elle était sèche, légèrement flasque, ce n’était pas une peau qu’on prenait plaisir à caresser, d’ailleurs, aucune femme ne l’avait fait depuis trois ans. Il hocha la tête. Il n’avait pas à rougir de sa vie, il avait commis des erreurs, certes, mais il était resté fidèle à l’idée qu’il avait de lui-même. Il mourrait avec un million de regrets, mais jamais celui de ne pas s’être comporté comme un homme, et à ses yeux c’était l’essentiel.

	Il resserra son nœud de cravate comme si c’était la chose la plus importante au monde, tout en pensant à Hiko et à Shelby. Hiko allait incontestablement mieux, il ne l’avait pas vue pleurer une seule fois depuis deux jours. Il sentait confusément qu’elle était en train de basculer psychologiquement, mais il n’en comprenait pas encore la raison, et cela l’ennuyait. Dans son petit carnet, il inscrivit : « Travail de deuil en voie d’achèvement, capacité à se projeter à nouveau dans le futur. Pourquoi ? » En ce qui concernait Shelby, son diagnostic commençait à s’affiner. Le jeune homme avait été élevé par sa mère et sa grand-mère dans une espèce de culte morbide du sacrifice, il était fasciné par la mort, et cette fixation structurait tout son comportement. Sa frénétique activité sexuelle et son incapacité à se fixer dans une relation sentimentale étaient le pendant de cette fascination. Dans son carnet, il inscrivit : « Shelby, pulsions de mort, histoire familiale. Peut-il choisir la vie, plutôt que la mort ? » Il reposa son stylo.

	Au fond, je suis inquiet pour Shelby.

	On frappa à la porte. Un jeune Japonais à l’air malin, engoncé dans une grosse parka blanche, lui tendit une enveloppe.

	— De la part de Margaret Bliker.

	Il disparut après une courbette.

	L’enveloppe contenait une dizaine de pages, que Foster parcourut avidement. Il les relut deux fois, s’assit dans un canapé pour réfléchir. Lorsqu’il se leva, un sourire éclairait son visage. Il n’avait finalement pas perdu son temps à Hiro Kima… Il rejoignit la seconde suite à grands pas, excité par sa découverte. Les deux jeunes gens buvaient un café, l’air désœuvrés.

	— Les armes du commando ont été volées dans un entrepôt militaire en Hollande, voici plus d’un an, annonça Shelby. Les circonstances du vol sont inconnues.

	— C’est trop bête ! s’exclama Hiko. Vous n’avez rien trouvé de votre côté ?

	Foster leva les yeux vers Hiko par-dessus ses petites lunettes rondes.

	— Peut-être. Je viens de recevoir le rapport d’autopsie des deux cadavres recueillis à Hiro Kima. Les empreintes et les visages ne correspondent à aucun profil connu, mais il y a une petite note intéressante, juste au milieu du document. Le résultat des empreintes dentaires. Regardez.

	— Ils ont des plombages en résine datant du début des années 80, lut Hiko. Je ne vois pas en quoi c’est intéressant.

	Foster se frotta les mains l’une contre l’autre avec un petit rire sardonique.

	— C’est important, jeunes gens, c’est même très important. Vous allez voir.

	Il composa le numéro de l’Anglaise et mit sur mode haut-parleur.

	— Nous avons reçu votre petite note, annonça-t-il, dès que Margaret Bliker décrocha.

	— Je sais. Je suis désolée, ces tueurs ne sont fichés nulle part.

	— Je crois, au contraire, que vous avez trouvé un indice fort intéressant. Pourriez-vous relire cette note, en vous concentrant sur le résultat des analyses dentaires ?

	— Si vous voulez.

	Le ton était légèrement incrédule. Ils entendirent le souffle un peu court de l’Anglaise, avant qu’elle n’avoue :

	— Professeur, je ne vois pas ce qu’il y a de saillant. Ils ont reçu des soins dentaires, et alors ?

	— Des résines, pas des soins dentaires normaux. Comme tous les Occidentaux, je suis frappé par la piètre qualité de la dentition de beaucoup de Japonais. En matière dentaire, on dirait parfois qu’ils ont vingt ou trente ans de retard. C’est vraiment un retard choquant si on tient compte de l’extraordinaire avance des Japonais dans bien des domaines et du haut niveau de développement sanitaire du pays.

	— C’est vrai, reconnut Margaret Bliker.

	— Mais tout le monde utilise la résine au Japon, maintenant, intervint Hiko.

	— Ces hommes ont reçu ces soins dentaires au début des années 80, dit Foster, à une époque où on n’utilisait encore les résines presque nulle part. Sauf aux États-Unis, où elles étaient généralisées.

	— Vous croyez qu’ils ont reçu des soins aux États-Unis ? demanda Bliker après quelques instants de réflexion.

	Foster approuva, heureux que l’ancienne espionne le rejoigne dans ses réflexions.

	— Aux États-Unis… ou au Japon, dans une base militaire américaine. Shelby pense que les tueurs avaient suivi une formation militaire de haut niveau. Se pourrait-il que ce soit dans une base américaine au Japon ?

	— C’est possible, il y a beaucoup de bases US.

	— Pourriez-vous demander à votre chimiste s’il a identifié le polymère utilisé pour la résine ?

	— Je me renseigne. Attendez, s’il vous plaît.

	Foster posa le combiné sur la table, certain d’avoir mis le doigt sur une piste nouvelle. Shelby se leva brusquement.

	— Minute ! Maintenant que j’y repense, mes agresseurs, leur manière de bouger… c’est celle que j’ai apprise dans les SBS. C’est une technique qu’on enseigne aussi dans les Delta Forces américaines. La façon de bouger le buste, de gauche à droite, la position des pieds. On aurait dit qu’ils avançaient comme des commandos anglais ou américains. J’aurais dû y penser avant ! Voilà ce qui m’a frappé à Hiro Kima ! Ces mecs bougeaient comme moi.

	— Des milliers de soldats japonais ont sans doute été formés par des instructeurs américains dans le cadre de l’accord de défense entre les deux pays, répondit Foster. Mais combien l’ont-ils fait pour des durées longues ? Le premier homme a reçu trois résines, le second six. Cela suppose qu’ils ont sans doute passé au moins plusieurs mois, voire plus d’un an dans une base américaine.

	— Pourquoi ?

	— Je ne pense pas qu’on leur aurait refait toutes les dents s’ils n’étaient restés que quelques semaines sur place. Ces hommes avaient mieux à faire dans une base militaire américaine qu’aller chez le dentiste !

	— Professeur ? J’ai l’information. Les polymères utilisés pour la résine sont américains.

	— Margaret, avez-vous déjà entendu parler d’une unité commando de l’armée japonaise totalement prise en charge par les Américains ?

	— Je ne vois pas. Les Japonais sont très jaloux de leurs prérogatives. D’autant que, la dernière guerre l’a montré, leur valeur militaire n’est plus à prouver, ils n’avaient pas grand-chose à apprendre des Américains sur le plan technique.

	— Il faut creuser cette piste, insista Foster. Quelqu’un pourrait-il nous aider à trouver cette information ?

	— Je n’en vois qu’un, John Friedrich. Un ancien de la CIA qui entretient des liens étroits avec nous. Il était en charge de certaines opérations spéciales avec l’armée nippone. Il a trempé dans pas mal d’opérations noires. Si quelqu’un peut vous procurer ce genre d’informations, c’est bien lui. Il me semble qu’il a épousé une Japonaise et qu’il vit toujours à Tokyo. Voulez-vous son adresse ?

	— S’il vous plaît.

	— Laissez-moi trois minutes, je me renseigne.

	Foster raccrocha peu après.

	— Shelby, allez-y avec Hiko. Pendant ce temps, je vais faire un point avec Scott avant son rendez-vous avec le Premier ministre.

	*

	Un plan du grand Tokyo sur les genoux, Hiko tentait tant bien que mal de guider Shelby dans un véritable labyrinthe constitué de rues toutes semblables, qui se coupaient à angle droit, sans le moindre panneau indicateur. Ils étaient en route vers le domicile de John Friedrich, en pleine banlieue sud-ouest, entre Miyamaedaïra et Miyazadikaï. Autant dire au milieu de nulle part. Le paysage n’était qu’une succession ininterrompue d’entrepôts, de petits ateliers industriels et de centres commerciaux mafflus éclairés par des néons. Partout la foule, car, à cette heure de la matinée, les rues étaient encombrées de gens partant au travail.

	— C’est diabolique, marmonna Shelby. On n’y arrivera jamais ! Pourquoi ils ne mettent pas de panneaux pour le nom des rues ?

	— Des panneaux pour quoi faire ? Tu es incapable de lire le moindre idéogramme. Et puis, je t’ai déjà dit que je déteste quand tu joues les beaufs de la campagne. Tu veux peut-être que je te dégotte un magasin de chapeaux de paille pour que tu retrouves tes repères ? Où un fish and chips ?

	— Au moins, essaye de me guider correctement.

	— J’essaye. Arrête de te plaindre, ce n’est pas une attitude constructive.

	Shelby hocha la tête. Aucune femme ne lui avait jamais dit que son attitude n’était pas « constructive ». Il n’était même pas certain que ses copines de lit connaissaient le mot « constructif ». Il enclencha une vitesse. Il faisait chaud dans la voiture. Il sentait la présence toute proche de Hiko. Leurs épaules se touchaient par moments dans l’habitacle étroit. Bon dieu, il éprouvait un sentiment délicieux, qu’il n’avait pas connu depuis des années. Il était… bien. Un sentiment de plénitude, de calme, très au-delà du désir.

	Sauf qu’elle est comme veuve, mon vieux, alors calme ta joie.

	— Pourquoi tu es venu vivre chez nous, au Japon ? demanda-t-elle.

	Il s’ébroua.

	— C’est chez moi, aussi. J’aime le Japon. Parfois, je me sens plus japonais qu’anglais. C’est difficile à expliquer…

	— Tu habites dans une forêt, m’a dit Foster, à l’écart de tout. Tu pourrais aussi bien être au fin fond d’une forêt anglaise, est-ce que ça ferait vraiment une différence ?

	Il grimaça.

	— Touché.

	— Alors ?

	— Il faut que j’y réfléchisse. Je suis pas doué pour ce genre de conversation.

	— Oh, Tanako Dori ! s’exclama-t-elle. Tourne dans la prochaine à gauche.

	Shelby engagea la voiture dans une perpendiculaire un peu plus large. Son visage figé masquait le torrent de pensées qui lui brouillait l’esprit. L’attitude constructive, pour elle, cela signifiait sans doute professionnelle. « Pas de sentiments, juste des résultats », comme disait Dimitri. Pour elle, il n’était sans doute que le moyen d’arriver à ses fins, et rien de plus. Il était transparent.

	— Ralentis, je suis certaine qu’on est dans la bonne direction. Va à droite, maintenant.

	Il tourna mécaniquement. Un tueur transparent pour les uns, un pur objet sexuel pour les autres, qui n’existait dans le cœur de personne. L’image lui fit mal. Quand Foster et lui auraient découvert George Bosko, si cela arrivait un jour, Hiko l’oublierait et trouverait un nouvel homme dans sa vie, en remplacement de Peter. Un journaliste ou un banquier, ou peut-être un autre informaticien. Un homme normal qui ne se réveillerait pas toutes les nuits en sueur parce qu’il avait des dizaines de morts sur la conscience, et qui ne couchait pas tous les soirs avec une fille différente.

	— Eh, Shelby ?

	— Quoi ? demanda-t-il agressivement.

	— À quoi tu pensais ?

	Il colla sa bouche à son oreille.

	— Je pensais à toi.

	Pendant le quart d’heure suivant, ils continuèrent leur chemin en silence. L’aveu de Shelby planait entre eux. Quand elle ne vérifiait pas le chemin sur son plan, Hiko appuyait son visage à la vitre, l’air absente. Les boutiques défilaient, épiceries, petits bars, restaurants ouvriers, magasins d’électronique et bien d’autres encore, commerces traditionnels, cordonniers, vendeurs de tissus pour kimonos. Ils passèrent devant une sorte d’entrepôt dont la façade était constituée d’un immense mur de métal galvanisé peint en blanc, avec des néons rouges. Hiko siffla comme un serpent en colère.

	— Regarde cette cochonnerie. « Sushi Land ». Ça me dégoûte ! Autrefois, ce genre d’endroit n’aurait pas tenu plus de trois mois, les gens voulaient du poisson bien frais, découpé par un vrai maître cuisinier, ils allaient dans de petits restaurants de quartier dont ils connaissaient le patron, qu’ils appelaient par son prénom. Aujourd’hui, ils veulent juste aller vite, gagner du temps, et, résultat, ils s’entassent dans ce genre d’usine à malbouffe.

	Shelby s’arrêta à un feu. L’environnement s’était encore dégradé. La chaussée était défoncée, les passants qu’ils croisaient marchaient à toute vitesse droit devant eux, tête baissée, les épaules affaissées. Deux jeunes à l’air arrogant, le cou et les mains couverts de tatouages, traversèrent devant la voiture, matant Hiko sans retenue.

	— Des yakusas. La honte de notre pays.

	— Ce serait pareil dans n’importe quel ghetto du monde, Hiko. Dans ce genre d’endroits, beaucoup de gens perdent tout, jusqu’à l’estime d’eux-mêmes, seuls les voyous possèdent encore la force vitale, l’énergie qui permet de regarder les autres dans le blanc des yeux.

	— C’est triste.

	Puis :

	— Je ne pensais pas entendre une phrase comme ça dans ta bouche.

	Les deux voyous crachèrent devant la voiture et l’un d’eux leva un doigt d’honneur. Le sang de Shelby ne fit qu’un tour. Il avait la main sur la poignée de la porte lorsque Hiko l’arrêta d’un geste.

	— N’y va pas.

	Shelby était envahi par une sorte de bouillonnement intérieur, une envie sauvage de jaillir de la voiture et de bourrer ces deux minables de coups de pied et de poing, de les massacrer jusqu’à ce qu’ils supplient. Les deux voyous s’étaient arrêtés devant la voiture et attendaient, goguenards. Hiko augmenta sa pression sur sa main.

	— S’il te plaît.

	C’était la première fois qu’elle le touchait. Peau contre peau. Sans doute s’en rendit-elle compte au même moment, car elle retira sa main. Le feu passa au vert.

	— Hinapa Dori. C’est à droite, annonça-t-elle, un peu plus tard. Voilà, tourne ici, c’est la bonne rue.

	Un entrelacs invraisemblable de fils pendait au-dessus des maisons. Rien ne distinguait Hinapa Dori des autres rues environnantes, avec ses maisonnettes assez minables en briques sombres ou peintes en blanc, ses midgets soigneusement astiquées et le linge qui pendait dans les jardins microscopiques. C’était propre, rassurant et triste.

	— Après la guerre, il a fallu construire au plus rapide, dit Hiko. Du coup, nulle part il n’y a de vrai plan d’occupation des sols. J’ai honte de voir que les gens habitent dans des endroits aussi laids. Quand on pense que les Japonais ont construit les plus beaux temples du monde.

	— Tu serais moins honteuse si tu connaissais la banlieue de Londres…

	Il se gara. La maison de Friedrich était rigoureusement semblable aux autres, nonobstant une toiture en tuiles rouges probablement destinée à rappeler quelque pays du sud de l’Europe. Une vieille Subaru grisâtre était garée devant. Tout était calme. Une femme les dépassa en leur jetant un regard étonné. Malgré l’ouverture du pays sur l’extérieur, les gaijins devaient être rares dans ce quartier pauvre et perdu, et la taille de Shelby le désignait immanquablement comme un métis. Ils montèrent le perron aux marches défoncées. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur un vieil Occidental.

	— Monsieur John Friedrich ?

	Friedrich était presque aussi grand que Shelby, chauve et voûté, il était vêtu d’un jeans délavé mais parfaitement repassé, et d’un pull kaki. Son maintien conservait une certaine raideur toute militaire.

	— Que voulez-vous ?

	Il avait une voix si nasillarde qu’on aurait dit Daffy Duck, et un accent texan à couper au couteau.

	— Je travaille pour les cousins.

	Le regard bleu s’illumina.

	— Suivez-moi.

	*

	Le Grec sortit de la rame de métro à la station Miyazadikaï, les mains dans les poches. Il portait un pantalon de toile, des chaussures à semelle de crêpe et un pardessus gris passe-partout, discrètement doublé d’une couche de Kevlar. L’exemple type du cadre moyen expatrié, employé dans une société occidentale. Il prit l’escalator et s’engagea dans la rue bordant la station sans une once d’hésitation. Le Grec apprenait toujours par cœur le plan des quartiers où il agissait, car un homme qui cherche sa route avec un plan risque de se faire remarquer. Encore plus un gaijin dans ce quartier d’habitations où aucun touriste ne s’aventurait. Il marchait d’un bon pas, tenant fermement sa petite mallette en vieux cuir. De temps en temps, il daignait jeter un coup d’œil aux boutiques. Il adorait les vieux restaurants de Ramen et de Yakitori, les rues étroites bordées de maisons en bois noir, qui lui rappelaient l’Asie de son adolescence, découverte dans les films de karaté ou de kung-fu. Son regard s’attarda sur le reflet d’un jeune étudiant japonais dans la glace d’un petit café. L’étudiant avait une mèche décoloré, il était maigre, presque gracile. Le Grec se passa la langue sur les lèvres. Il l’aurait bien invité à boire un verre de vodka, une russe ou une polonaise bien glacée, servi avec des petits amuse-bouche aux algues, comme il les aimait, avant de faire autre chose avec lui… Malheureusement, c’était impossible. Il avait reçu l’appel du colonel Toï alors qu’il était déjà à Narita, en train de s’enregistrer pour Paris. Il avait juste eu le temps de rentrer chez lui prendre son matériel avant de sauter dans le premier métro. La mallette qui pesait si lourd au bout de son bras contenait une carabine Ruger calibre 7,62 mm à canon court, un pistolet Viking avec silencieux incorporé ainsi que trois grenades à fragmentation Brandt, pour le couvrir en cas de fuite. Il savait d’expérience que l’utilisation d’armes de guerre terrifiait les flics. Il s’arrêta un instant pour regarder l’heure affichée sur son téléphone portable. 16 h 16. Il poussa un soupir d’aise. Depuis toujours, l’un de ses jeux favoris consistait à accrocher le moment où les heures coïncidaient avec les minutes. Ses préférées étaient 13 h 13 et – justement – 16 h 16. Décidément, il était dans un bon jour.

	Enfin, il se retrouva en vue du 784 Hinapa Dori. Juste à temps pour voir un homme de grande taille et une femme y entrer. Son œil expert eut le temps de détailler le dos de la silhouette sportive, les cheveux un peu trop courts sur la nuque et la bosse caractéristique d’une arme sur la hanche droite. Un Eurasien et une Japonaise qui ressemblait à Hiko. Il continua son chemin comme si de rien n’était, sortit son téléphone portable d’un geste tranquille.

	*

	Shelby et Hiko se déchaussèrent et suivirent John Friedrich dans une maison pauvre et parfaitement tenue. Après un hall tapissé de papier peint défraîchi, ils pénétrèrent dans la pièce principale, plutôt confortable. Il y avait un canapé en velours avec des armatures en bois, deux grosses bergères, fatiguées mais de belle facture, et l’inévitable ensemble en merisier – table de salle à manger, buffet. Du tissu japonais était accroché aux murs et du coco tressé collé au sol. De la variété japonaise s’échappait d’une chaîne hi-fi qui devait remonter aux années 80. Des piles de magazines s’entassaient dans un coin. « Pauvre type », songea Shelby.

	— Sedooooo !

	Shelby sursauta : Friedrich avait hurlé. Le vieil Américain se tourna vers lui avec un sourire contrit.

	— Sedo est ma femme. Elle n’entend plus très bien.

	Quelques instants plus tard, Mme Friedrich fit son apparition. Japonaise, aussi petite que son mari était grand, avec quelques kilos en trop et l’air bienveillant de la ménagère de soixante ans chère aux chaînes de télé. Elle portait un kimono d’intérieur en soie jaune et blanche, avec une ceinture orange aux motifs complexes, et des sandalettes traditionnelles. Derrière elle trottinait une sorte de bâtard grisâtre avec de drôles d’oreilles, croisement improbable d’un Gremlins et d’un mammifère indifférencié. L’horrible bestiole se mit à aboyer furieusement, avant de courir se réfugier dans une autre pièce.

	— Ne faites pas attention à Pollux, il est comme ça avec tout le monde, dit Friedrich. Sedo, peux-tu nous apporter du thé et des gâteaux, s’il te plaît ? Monsieur et mademoiselle doivent discuter avec moi.

	Le visage de la femme s’éclaira d’un bon sourire.

	— J’ai justement préparé quelques douceurs pour le petit déjeuner. Mon mari et moi, nous raffolons du sucré. Aimeriez-vous les goûter ?

	— Ma foi, pourquoi pas ? Je sais faire des écarts de temps en temps répondit Hiko, les yeux baissés, et je n’ai encore rien mangé depuis que je suis levée.

	Sedo la remercia d’un mouvement de tête et fila en trottinant dans la cuisine. John Friedrich les pria de s’asseoir et poussa un soupir en se calant au fond d’une des bergères.

	— J’ai de plus en plus mal au dos. L’humidité. Je voudrais partir vivre dans le sud des États-Unis, d’où je viens, à Miami, mais Sedo ne veut pas quitter Tokyo. Elle a peur de l’insécurité. Elle ne veut pas vivre sans l’ordre japonais, les policiers dans leurs koban de quartier. Du coup, je crois bien que je vais finir mes jours ici, dans cette banlieue de Tokyo, sans avoir eu la chance de repasser quelques années aux États-Unis. Foutue existence !

	Shelby laissait le vieil espion parler. Une habitude. On obtient toujours plus des gens lorsqu’on ne les brusque pas.

	— Bon, que voulez-vous ? Cela fait des années que je n’ai plus revu mes anciens contacts. Je ne leur suis plus d’aucune utilité. – Friedrich eut un petit sourire amer. – Ils se contentent de me verser une retraite minable de quatre cent mille yens par mois en espérant qu’une crise d’angine de poitrine leur évitera de me la payer trop longtemps. Les salauds, moi qui leur ai tout donné.

	Au même moment, sa femme entra, un plateau à la main, sauvant Shelby d’une réponse convenue. Oui, les membres des services secrets étaient des salauds, partout dans le monde, et alors ? Friedrich avait bossé vingt ans pour eux, il ne pouvait guère jouer les naïfs.

	— Oto ocha, sumimasen ? demanda Sedo.

	— Aï Gosaïmas. Volontiers, répondit Hiko, en tendant sa tasse à deux mains, à la japonaise.

	La vieille femme posa sur la table une grande assiette pleine de scones à la pâte de haricots rouges, ainsi qu’une coupe débordant de gâteaux.

	— Ils sont au thé vert, précisa-t-elle. C’est une recette personnelle.

	Touché par ses efforts, Shelby se servit généreusement en gâteaux sous son regard affectueux. Elle ajouta encore un scone dans son assiette avec un « sumimasen » gêné et un petit sourire complice, puis s’enfuit vers la cuisine, comme si elle en avait trop fait. Friedrich la suivit avec un regard tendre.

	— Eh oui, je l’aime, ma femme. Dans le fond, je m’en fous de terminer ma vie loin de mon pays. Moi qui déteste le poisson cru et le saké ! L’essentiel est d’être avec Sedo.

	Il buvait son thé le petit doigt en l’air. C’était un peu ridicule de faire des manières lorsqu’on était un petit Blanc vivant dans un taudis, au fin fond d’une banlieue sordide. Puis Shelby se rappela que Friedrich aurait pu vivre de manière bien plus luxueuse, avec sa petite pension, aux États-Unis. C’était un homme droit, un homme respectable.

	L’ancien espion reposa sa tasse soigneusement, en faisant attention à ne pas renverser de liquide sur la table en bois.

	— Vous pouvez parler, le salon n’est pas sonorisé et les rideaux sont tirés. Personne ne peut nous entendre.

	— Il y a deux jours, dans le cadre d’une mission secrète, j’ai été attaqué par des hommes qui ont essayé de me tuer. Des commandos parfaitement entraînés. Ils avaient la quarantaine, sauf un, plutôt la cinquantaine. Ils étaient japonais, mais on pense qu’ils ont reçu une formation longue par les Américains. Je crois qu’ils ont été formés par des Delta.

	La bouche grande ouverte, Friedrich semblait prodigieusement intéressé par son récit.

	— Qu’est-ce qui vous le laisse à penser ?

	Shelby s’expliqua. Lorsque le vieil homme se leva, à la fin de son récit, une lueur joyeuse luisait au fond de son regard.

	— Vous avez bien fait de venir voir le vieux Friedrich. Ce que vous décrivez ressemble à un dossier que peu de personnes connaissent : un groupe commando de l’armée japonaise formé à la demande des États-Unis, et qui fut entraîné pendant plus de deux ans sur une base secrète d’Okinawa, juste à côté de Naha.

	Friedrich marqua une pause.

	— L’unité 231.

	— L’unité… 231. – Shelby secoua la tête. – Jamais entendu parler.

	— Ce n’est pas étonnant, il s’agissait d’une unité secrète, créée dans la paranoïa des années de plomb. À l’époque, l’état-major américain craignait une déstabilisation du Japon par le parti communiste. Au terme d’une campagne acharnée menée au travers du journal Akahata, Hideyo Fudesaka, un des leaders communistes, était parvenu à obtenir la démission d’un membre du gouvernement trop lié à Lockeed, ce qui avait provoqué la fureur de l’armée de l’air américaine. À la même époque, des syndicalistes se mirent à critiquer avec virulence l’évolution vers un capitalisme à l’américaine. Il y eut même des grèves et, enfin, le terrorisme d’extrême gauche. Vers la fin des années 70, au moment de l’invasion de l’Afghanistan par l’URSS, l’état-major américain demanda au gouvernement japonais de créer une unité commando chargée de s’occuper des principaux responsables du parti communiste japonais. Une précaution, au cas où l’URSS ou la Chine essayeraient vraiment de déstabiliser le Japon.

	— Pour les assassiner ? s’écria Hiko, horrifiée.

	Friedrich lui jeta un regard de commisération.

	— Vous croyez qu’ils avaient pour mission de leur tailler une petite bavette ? Bien sûr qu’il s’agissait de les éliminer ! À la guerre comme à la guerre… Les leaders du PCJ étaient des durs, pas des demi-portions comme Tesuzo Fuwa, l’actuel secrétaire général.

	— Comment êtes-vous au courant de l’existence de cette unité ?

	— Parce que c’est moi qui étais chargé de sa mise en place.

	Un silence plein de sous-entendus plana sur la pièce avant que Friedrich ne reprenne :

	— Ces hommes avaient été spécialement sélectionnés pour leur ferveur idéologique anticommuniste. C’était le contrat initial, il fut respecté. Tout s’est bien passé jusqu’à ce que la CIA demande une enquête sur l’unité 231. Nous étions alors au début des années 80, sous l’ère Reagan, en pleine affaire « Contras », et le département d’État essayait de faire un point général sur toutes les initiatives de ce genre.

	— Vous avez eu droit à une belle enquête, je parie ?

	— Exactement. On s’est rendu compte que les Japonais nous avaient enfumés en nous faisant croire que le chef et les quinze membres de l’unité 231 étaient des soldats à peu près normaux. En fait, ces gus étaient tous des psychopathes fanatiquement attachés à l’ancien ordre impérial, habités d’une haine féroce de l’Occident. La plupart d’entre eux étaient les fils d’officiers de l’armée impériale impliqués dans des massacres ou des actes de barbarie pendant la guerre de 1941-45. La faute en incombait au patron de l’unité, un jeune colonel du nom de Toï.

	— Je comprends pas. Vous ne vous en étiez pas rendu compte ?

	— Hé ! On m’avait demandé de recruter des tueurs qui n’aimaient pas les communistes, pas des diplômés d’Harvard ès bonnes manières. Le reste importait peu.

	— Pigé. Et ensuite ?

	— Langley a découvert les pedigrees de ces hommes avec horreur. Cerise sur le gâteau, il s’avéra, ce que je savais déjà, que Toï était le fils d’un commandant de l’armée impériale qui avait été le bras droit du général Iwane Matsui, à Nankin.

	Remarquant que l’explication ne disait rien aux deux jeunes gens, Friedrich précisa :

	— À Nankin, l’armée japonaise a perpétré l’un des pires massacres de l’Histoire. Au cours de cette opération, deux cent mille civils ont été assassinés et vingt mille femmes violées. Je n’invente pas ces chiffres, ce sont ceux de la Croix-Rouge.

	— L’unité, elle a été dissoute ?

	Friedrich renifla bruyamment, se moucha avant d’observer d’un œil curieux ce qu’il avait éjecté dans son mouchoir.

	— L’unité, et mon contrat pour la CIA, par la même occasion. À la fin du mois de novembre 1989, pour être précis. Les dossiers de l’unité ont été brûlés, toutes les archives détruites. Officiellement, cette unité n’a jamais existé !

	Shelby et Hiko se jetèrent un regard en coin. Ils n’avaient pas perdu leur temps. La phrase suivante de Friedrich leur fit pourtant l’effet d’une douche froide.

	— J’espère que vous n’avez pas l’intention de retrouver Toï, ni ses hommes. J’ai moi-même essayé, voici une dizaine d’années.

	— Pourquoi ?

	Friedrich eut un sourire vénéneux.

	— Curiosité malsaine. Je voulais savoir ce que ces fumiers étaient devenus. Eh bien, rien. Pouf, envolés. Toï et ses hommes ont disparu.

	— Comment ça, disparu ? s’exclama Hiko.

	— Volatilisés. – Friedrich claqua des doigts. – Ils se sont évaporés de la surface de la terre.

	*

	L’immense Eurasien était sorti de chez John Friedrich sous l’œil intéressé du Grec. Qui était cet homme ? La fille ressemblait à la photo de Hiko, sans qu’il soit certain à cent pour cent que ce soit elle. Ils montèrent dans une Nissan garée un peu plus loin. Le Grec eut un mouvement de contrariété. Il aurait dû s’occuper personnellement de cet homme et de la fille, mais l’infirme avait confié cette tâche à d’autres. L’infirme faisait de plus en plus d’erreurs, cela allait finir par leur coûter cher.

	Tout en réfléchissant, le Grec grimpa les marches menant au perron des Friedrich. En appuyant sur la sonnette, il songea qu’il devait faire attention au vieux militaire, on ne passe pas vingt ans dans les services spéciaux sans acquérir certains réflexes. Il entendit un hurlement dans la maison.

	« Sedoooo. »

	Quelques instants plus tard, le visage souriant d’une vieille femme apparut à la fenêtre de l’entrée. Rassurée par l’apparence du visiteur, elle ouvrit la porte.

	Le Grec lui fit son plus beau sourire.

	— Bonjour, madame Friedrich. Je voudrais parler à John, s’il vous plaît.

	Le Grec utilisait toujours le prénom de ses victimes lorsqu’il demandait à leur parler. Personne n’imaginait qu’on puisse tuer quelqu’un qu’on appelle par son prénom.

	— C’est la journée des visites ! lança-t-elle joyeusement. Mon mari est à l’intérieur, suivez-moi s’il vous plaît.

	Le Grec ferma soigneusement la porte derrière lui, tout en affermissant sa prise sur son Marttiini. Il entendit un bruit de chasse d’eau, puis celui de la télé qu’on allume. C’était le moment. En trois enjambées souples, il fut contre la femme. Sans hésiter, il lui coinça la gorge avec le bras gauche. Il sentit son corps chaud contre le sien. Une grimace de dégoût lui tordit le visage. Elle avait de grosses fesses molles, qui ballottaient contre ses cuisses, et quasiment pas de seins. D’un coup, il plongea le poignard dans les reins, juste sous le nœud du kimono. Elle poussa un cri, vite étouffé. La fine lame avait pénétré d’un coup dans les chairs. Immédiatement, il donna un mouvement vers la droite pour trancher l’artère rénale. Une technique infaillible qui provoquait invariablement un arrêt des fonctions motrices et bloquait l’air dans les poumons de la victime, l’empêchant de crier. La femme de Friedrich eut un hoquet, s’affaissa tandis que le Grec la frappait une seconde fois en plein cœur, veillant bien à faire passer la lame entre les côtes. Satisfait, il la saisit par le col et la tira jusqu’à la porte de la cuisine, laissant une large traînée brunâtre derrière lui. Soudain, il avisa un pot en verre sur une console, rempli de terre. L’un des deux époux y avait collé une étiquette blanche, et marqué au feutre « Souvenir de la ferme des parents ». Pris d’une brusque inspiration, il s’en empara et en arrosa le cadavre avec des mouvements frénétiques. Aussitôt, la terre s’imbiba de sang.

	— « De la terre tu viens, à la terre tu retourneras », murmura-t-il.

	Ah, que c’était bien trouvé ! Et tout ça presque sous le nez du mari !

	Dans le salon, John Friedrich était assis devant la télévision. Un match de base-ball passait à l’écran. Il leva la tête pour voir le Grec fondre sur lui.

	*

	— Nous sommes suivis, annonça Hiko.

	— Je ne vois rien, avec cette circulation.

	— Trois voitures derrière nous, dans l’autre file. Une Isuzu. Une camionnette marron avec plusieurs hommes à bord. Ça fait quatre ou cinq fois qu’elle tourne en même temps que nous.

	Concentré, Shelby continua à rouler sur environ un kilomètre, le regard collé au rétroviseur.

	— Tu as raison, ils nous suivent.

	— Prends à droite vers Hatagaya. Ce sera plus facile de les semer dans les petites rues.

	— Tsit tsit. Je n’ai aucune intention de les semer.

	Shelby ramena la housse qui contenait la TG. Il la cala entre les deux sièges avant.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	Shelby fixait maintenant la route de ses yeux froids comme la mort, immobile telle une statue de sel. Hiko eut soudain l’impression qu’il emplissait tout l’espace de la voiture.

	— Tu ne vas quand même pas provoquer une bataille rangée en plein Tokyo ? articula-t-elle, comme si elle ne croyait pas à ses propres paroles.

	— Je me prépare. Laisse-moi réfléchir.

	Sa voix était si coupante que Hiko mit sa main devant sa bouche, effrayée. On aurait cru que Shelby s’adressait à une inconnue. Ils roulèrent en silence pendant encore un bon quart d’heure. Bientôt, le bâtiment de la gare d’Ebisu se dessina devant eux.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

	— Je veux les faire parler. Cette filature, c’est l’occasion de renverser la situation. Imagine qu’on leur tire des infos sur l’endroit où Anaki s’est enfuie.

	Shelby s’arrêta à un nouveau feu. La camionnette était toujours derrière eux, cachée par plusieurs voitures.

	— Attends que je m’arrête au passage piétons. Dès que la foule passera devant la voiture, descends et glisse-toi au milieu. Reste toujours au milieu, surtout. Ne te retourne jamais.

	Il parlait doucement, en détachant bien ses mots. Il passa le bras vers l’arrière, ramena son manteau.

	— Mets-le sur tes épaules. Après cent mètres, toujours au milieu de la foule, laisse-le tomber par terre, sans te retourner. S’ils te suivent, ils chercheront une silhouette avec un manteau noir, pas ton manteau beige. Tu comprends ? Ensuite, prends le métro et va directement à l’hôtel. Je t’y retrouverai. Raconte tout à Foster. On cherche le colonel Toï, de l’unité 231.

	Hiko lui prit le bras et dit d’un ton suppliant :

	— Laisse-moi venir avec toi. Tu vas te perdre dans Tokyo et te faire tuer. Il te faut de l’aide.

	Tiens, elle manifeste de l’émotion ?

	Un tremblement agita Shelby. L’Isuzu lui apparut soudain dans une sorte de brouillard.

	— Je dois le faire. C’est mon devoir.

	— C’est de la folie !

	— « Je vais trouver le tombeau où tant de mes vaillants hommes se sont évanouis comme s’effeuillent les fleurs des cerisiers. »

	— Qu’est-ce que tu racontes ? T’es cinglé !

	Il déboutonna son col de chemise, lui montra le tatouage de son bras.

	— Il n’y a pas de hasard, dit-il. Tout est lié. Tout.

	Puis il ouvrit la portière et poussa brutalement Hiko dehors. Il eut le temps de voir son regard affolé avant qu’elle ne soit happée par le flot de piétons. Derrière, un homme jaillit en catastrophe de la camionnette. Shelby sourit. Le Japonais n’était pas près de retrouver Hiko ! Il y avait plusieurs milliers de personnes sur le parvis, une foule si compacte qu’on ne distinguait même pas les portes d’accès à la gare. Il démarra lentement, pour ne pas donner l’impression qu’il les avait repérés. Maintenant, il fallait les emmener vers un coin tranquille, où il puisse agir à sa manière. Sur une impulsion, il prit la direction du sud. Une averse se déclencha, brutale, noyant les rues sous un déluge. Un mur liquide d’où jaillissaient par moments les kanji lumineux de panneaux publicitaires et les feux arrière d’autres véhicules. Shelby brancha ses essuie-glace. Il préférait que les éléments chassent les passants. Enfin, il aperçut un panneau en caractères occidentaux. « Tsukiji ». Il était donc à proximité du grand marché aux poissons, à quelques pâtés de maisons de Ginza. Dans ce quartier proche des quais, il était certain de trouver une zone d’entrepôts.

	Parfait pour ce que je veux faire.

	Il roula encore, tendu, jusqu’à apercevoir un panneau « Shibaura », et se gara. Après avoir enfilé son blouson pare-balles, il partit à pied, comme s’il se rendait à un rendez-vous. Le sac de cuir dans lequel était rangée la TG pesait d’un poids rassurant à son bras gauche. Il n’y voyait pas à plus de dix mètres. Il releva le col de son blouson pour se protéger de la pluie, sans ralentir son allure.

	Ses pisteurs étaient quatre. Ils le suivaient à pied, le long de la rive, à bonne distance. Ils le voulaient donc vivant.

	Ça tombe bien, les gars, moi aussi, je vous veux vivants. Au moins un…

	Deux de ses suiveurs portaient des survêtements bleu foncé, ils avaient les cheveux rasés, le teint mat. Des jumeaux. Un troisième marchait une vingtaine de mètres derrière eux. Sa queue de cheval jurait avec son visage ravagé par la petite vérole. Son blouson formait un angle bizarre, sur le côté : il cachait un pistolet-mitrailleur avec un chargeur courbé de grande capacité. Le quatrième le dépassa d’un pas alerte, sans le regarder. Une tenaille. Celui-là était jeune, sans doute moins de vingt-cinq ans. Sa démarche le trahissait, trop souple, trop féline. Il avait les mains dans les poches de son manteau, serrées sur des armes de poing qui faisaient deux bosses bien visibles.

	Un fourmillement fébrile gagna Shelby. L’averse s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait commencé. La nuit commençait à tomber, un brouillard humide enveloppait les docks. Trois autres hommes apparurent.

	Ils sont au moins sept !

	Le sang afflua à sa tête, les veines cognèrent à ses tempes. Son cœur battait à plus de cent quarante pulsations minute, des torrents d’adrénaline se déversaient dans ses artères, la sueur ruisselait sur son front, son corps entier. À certaines crispations de ses muscles, il savait qu’il était proche de l’hyperventilation, avec l’impression incroyable que tous ses sens étaient démultipliés, qu’il voyait plus loin, entendait des sons normalement inaudibles.

	Prêt !

	Il plongea la main dans la sacoche, enserra la poignée de la TG et se retourna. La mallette libéra une nuée de balles. Les têtes des deux jumeaux explosèrent, un autre tueur s’envola, tailladé de part en part, un autre boula contre la coque d’un bateau dans une gerbe pourpre. Shelby se jeta au sol, ignorant les balles qui volaient autour de lui. Il rechargea la TG. Les tueurs s’étaient réfugiés derrière une rangée de voitures. Il se releva, l’arme brandie, et vida un nouveau chargeur. Auréolé de flammes et de balles, il ne voyait rien, il n’entendait rien, hurlant comme un damné.

	— Tennooooo Henkaaaa Banzaï.

	Les voitures se gondolèrent, projetant une pluie de verre pilé autour d’elles. Un des tueurs se leva en poussant un cri perçant. Déchiqueté par la mitraille, il disparut, avalé par le nuage de balles. Une longue balafre déchira le mur de béton. Un pylône s’affaissa, écrasant plusieurs véhicules. Shelby ne comptait plus les chargeurs, vidant et rechargeant comme un robot. Il marchait sur une mer de douilles tout en continuant à tirer.

	Il n’y en a plus qu’un de vivant. Et plus qu’un chargeur.

	Shelby s’élança dans un ultime bond, jaillit au-dessus des voitures tout en tirant. Il eut l’impression fugitive de flotter dans l’espace, de rester suspendu en l’air, dans un nuage de poudre et de feu, puis la TG s’arrêta, vide. Il atterrit avec violence sur l’asphalte tandis que les dernières douilles rebondissaient autour de lui avec un bruit métallique. L’onde de choc se répercuta douloureusement dans tout son corps. Il laissa retomber la TG le long de sa jambe. C’était fini. Le silence. Un silence terrible. Des morceaux de corps gisaient au milieu de larges traînées de sang, de suie, de débris de ferraille. Un nuage de poudre et de poussière de béton flottait dans l’air, âcre, mélangé à l’odeur immonde du plastique brûlé, de l’essence et des corps qui se consumaient. Il était vivant. Il était le seul en vie. Il les avait tous tués, massacrés… Il tourna quelques instants dans les débris, reprenant ses esprits, à la recherche d’un signe de vie. Il avait fait en sorte qu’il reste un survivant, où était-il ?

	— Aaah.

	L’homme qui gémissait était allongé dans une encoignure qui l’avait en partie protégé. C’était le dernier, qu’il avait épargné en tirant sur une voiture. En bougeant, celle-ci l’avait coincé entre la carrosserie et le trottoir. Il était encore vivant, mais son torse à moitié écrasé et ses jambes n’étaient qu’une tache de sang. Son visage était crispé par la douleur. Shelby s’agenouilla.

	— Tu veux me parler ?

	L’homme grimaça sans répondre. C’était un miracle qu’il soit encore en vie. Shelby posa la TG et lui releva la tête pour le forcer à le regarder de face. Le tueur semblait terrorisé. Une de ses artères devait être touchée, ses dernières forces le quittaient, mais il voulait vivre, à tout prix.

	— Tu veux me parler ? répéta Shelby.

	Le blessé inclina la tête à deux reprises.

	— Tu as une chance de t’en sortir si je t’emmène à l’hôpital à temps. Tu veux m’aider ?

	— Aï.

	— Anaki, une fille en fuite. Je la cherche. Tu en as entendu parler ?

	— Aï. C’est… celle qu’ils… cherchent tous…

	— Où elle est ?

	Le blessé poussa une sorte de soupir, un peu de bave rougeâtre lui coula de la bouche.

	— … Sais… pas.

	Shelby desserra sa prise.

	— Tu me fais perdre mon temps, mec. Pas d’information, pas d’ambulance.

	Le blessé s’agrippa à son avant-bras. La peur et la douleur lui donnaient une force inouïe.

	— Attends ! Je… sais. Notre… chef… infirme…

	— Vas-y, raconte.

	— … pris avion.

	— Où ?

	— … organiser… traque…

	— Où ?

	De nouveau le blessé cracha un peu de bave mêlée de sang. Il avait de plus en plus de mal à respirer.

	— Retrouver… Bosko… elle…

	— Où ? Dans quel pays ?

	Dans un mouvement réflexe, l’homme se mit à trembler et à secouer la tête de gauche à droite, en prononçant des mots incompréhensibles en japonais.

	— Dans quel pays ?

	Les yeux du blessé roulèrent dans ses orbites.

	— Merde !

	Shelby avait tellement d’adrénaline dans le corps qu’il avait l’impression d’être démultiplié. Une fois dans son véhicule, il laissa la tension retomber. Et puis l’idée le frappa. Les Friedrich ! Tout à l’excitation de la préparation du combat, il n’avait même pas pensé à les prévenir du danger. Car c’était forcément devant chez eux qu’on les avait « logés », Hiko et lui. Fébrilement, il composa leur numéro de téléphone. Une sonnerie, deux… vingt. Personne ne répondit.

	— Merde ! merde, merde et merde ! hurla-t-il en cognant son volant. Je suis dingue ! Putain, qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

	Il ouvrit la portière et vomit tout ce qu’il avait dans l’estomac.

	*

	Le Grec regarda le cadavre avec une mimique de dégoût. Friedrich venait de mourir d’une crise cardiaque, ce qui était bien ennuyeux. Quelle était l’identité de l’homme et de la femme qui étaient venus lui rendre visite à son domicile, et pourquoi l’avaient-ils fait ? Le Grec avait posé la question à Friedrich trente-six fois – le Grec notait tout ce qu’il faisait, c’était aussi cela sa méthode. Friedrich n’avait rien lâché, il avait enduré stoïquement près d’une heure de supplice. Le courage allait souvent se loger chez les personnes les plus inattendues, comme ce vieillard à l’apparence inoffensive.

	— Idiot. Tu es mort pour rien !

	De rage, le Grec arracha un tableau du mur et le fracassa contre le sol avant de se figer. Non, ce n’était pas une attitude adéquate. Il s’obligea à faire quelques exercices de tai chi pour se calmer. Lorsqu’il eut fini son étrange ballet silencieux, il croqua deux radis. Son rythme cardiaque était revenu à la normale. Il était temps de trouver une phrase qui convienne à la situation.

	— « La même nuit attend chacun de nous. »

	Le Grec répéta sa maxime deux fois, en latin et en japonais, tout en s’examinant dans le miroir au-dessus du cadavre. Il leva un sourcil, tira la langue à son reflet. C’était une bonne idée de citer Horace, il ne l’avait pas fait depuis trop longtemps. En chantonnant, il amena le cadavre de la femme de Friedrich jusqu’au salon, où il l’installa dans un canapé, à côté de son mari. Il mit le feu à une bergère avec son Zippo. Rapidement, des flammes s’élevèrent dans la petite pièce.

	Bien, il pouvait y aller.

	Soudain, un aboiement se fit entendre.

	Le chien, j’ai oublié le chien !

	Mâle ou femelle ?

	Il remonta en courant jusqu’à la chambre à coucher. C’était un mâle. Il prit l’animal terrorisé dans ses bras. Au milieu du rideau de flammes, il se glissa dans la cuisine et lâcha le chien tout tremblant dans le jardin.

	— Salut pépère, dit-il d’une voix douce. Profite de la vie. Saute les filles, ou même tes copains. T’es un chien, tu t’en fous de leur morale à la con, hein ?

	Il se mit en marche d’un bon pas, sa vieille mallette à bout de bras, tout en sifflotant un vieux rap. « Fuck the police, fuck the law, I fuck you mothe’, kill you brothe’, I’m a gansta’ man, I’m cool. » Un large sourire éclaira son visage tandis qu’il chantonnait. Ouais, ce chanteur dégénéré avait raison, tuer, c’était cool.

	Il avait moins de deux heures pour attraper son vol et arriver avant la nuit à Paris. Il croqua un nouveau radis. Calme, très calme.

	Maintenant, Anaki, à nous deux.

	*

	Shelby déprimait tout seul, allongé sur son lit, à l’hôtel. D’une main peu assurée, il se servit une bonne rasade de whisky. La brûlure de l’alcool sur son palais lui fit du bien. Il avait commis une erreur dramatique avec les Friedrich.

	Si je m’étais arrêté au lieu de foncer dans le tas comme d’habitude.

	S’il avait pris le temps d’écouter Hiko et de réfléchir dix secondes, Margaret Bliker aurait envoyé une équipe et, à l’heure qu’il était, le vieil Américain et sa femme seraient vivants. Au lieu de cela la police n’avait trouvé que deux momies noirâtres dans les débris fumants du petit pavillon. Shelby avala une seconde gorgée. Il s’arrêta en plein geste. S’il recommençait la picole, il était bon pour terminer dans la déchéance. Il se leva et jeta le reste de son verre dans le lavabo de la salle de bains. La glace lui renvoya l’image d’un visage carré, aux cheveux courts, un visage qui ne cadrait pas avec l’échec qu’il venait de vivre. Il éteignit la lumière et le visage disparut. Machinalement, il enfila un pull sur sa chemise et remit un chargeur neuf dans son pistolet. La culasse claqua avec un bruit rassurant. Il sursauta en entendant retentir la voix de Foster derrière la porte.

	— Shelby, vous êtes prêt ? Nous vous attendons.

	Foster et Hiko se tenaient dans le couloir, engoncés dans leurs manteaux. Hiko lui fit un sourire complice. Soit elle ne se rendait pas compte de son erreur, soit elle le couvrait. Il penchait plutôt pour la seconde solution, parce qu’elle était trop intelligente pour ne pas être consciente d’une telle bavure. En revanche, Foster lui sembla plus froid qu’à l’accoutumée.

	— Où on va ?

	— Rencontrer le commissaire Ori, le spécialiste des yakusas dont Margaret Bliker vous a parlé, dit Foster.

	Ils récupérèrent la voiture et se mirent en route, Hiko au volant. Soudain Foster se retourna vers Shelby.

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé lorsque vous avez repéré les tueurs dans votre sillage ?

	— Je n’ai pas d’explication. Je n’y ai pas réfléchi, c’est tout. Je ne pensais qu’à l’action, qu’à ce qui allait se passer.

	— Ah oui, l’action…

	Foster hocha la tête, comme si l’explication était parfaitement satisfaisante.

	— Je suis désolé, dit Shelby.

	Il est désolé, mais il est incapable de se retenir. Ce garçon est un danger public.

	— Et ce vers que vous avez récité à Hiko. Je suppose qu’il a un lien avec le suicide de votre grand-père ? C’est une phrase qu’il a prononcée avant d’aller se jeter sur un croiseur américain ?

	— Les derniers mots de l’amiral Ugaki, avoua Shelby.

	— Mais enfin, on n’est plus en 1945, comment peux-tu répéter des horreurs pareilles ? s’écria Hiko.

	— Tu ne comprends pas ce que ressentaient ces hommes. Ils étaient heureux. Ils sont morts avec la certitude de faire leur devoir.

	— Ce n’est pas forcément faire son devoir que se suicider, répondit Foster. Dans Tsahal, rien ne compte plus que la vie d’un homme. C’est pourtant l’une des armées les plus valeureuses que le monde ait jamais connues.

	À la tête de Shelby, il vit que son argument avait fait mouche. Le reste du trajet se passa dans le silence le plus total, jusqu’à ce que le téléphone codé fasse entendre sa sonnerie stridente. Foster raccrocha après deux longues minutes sans prononcer un mot, mâchoire serrée, téléphone collé à l’oreille.

	— Six cent quarante vols commerciaux ont quitté le Japon dans les deux derniers jours, sans compter quatre-vingt-neuf vols privés. Les vérifier tous va prendre beaucoup de temps, mais Scott a décidé de mettre une équipe complète d’analystes sur le coup. L’infirme est forcément dans l’un d’eux. – Foster poussa un soupir. – Vous avez perdu les pédales à Tsukiji, mais votre action nous permet de relancer notre enquête, Shelby. C’est la raison pour laquelle je ne peux pas totalement vous blâmer. L’information que vous avez rapportée des docks est cruciale. C’est même la clef de notre recherche à l’heure qu’il est. Comprenez, l’infirme est allé lui-même organiser la traque, là où Anaki et Bosko se cachent : cela rend son identification d’autant plus importante. Lorsque nous l’aurons identifié, nous trouverons son pays de destination, et nous saurons alors où chercher Anaki et Bosko.

	— On n’y est pas encore, soupira Hiko.

	Foster balaya l’argument d’un revers de main.

	— Shelby nous a fait accomplir un pas de géant. Jamais nous n’avons été aussi proches d’eux.

	*

	L’homme qu’ils cherchaient habitait à Sougosando, dans l’Est. Hiko engagea la voiture dans un quartier populaire constitué de petites rues étroites, bordées de maisons basses traditionnelles. Elle conduisait vite et bien, concentrée sur l’écran du GPS, les lèvres serrées. À un carrefour, elle se gara devant une pagode.

	— Les ruelles sont trop étroites pour les voitures. Il va falloir finir à pied.

	Malgré le froid, il y avait du monde dans les rues de ce quartier populaire, beaucoup de femmes en costume traditionnel, et de petites échoppes à tous les coins de rue. Un Japon ancestral, sortit des limbes du temps. Tous les cinquante mètres, Hiko s’arrêtait pour demander son chemin, précédant chaque phrase d’un « sumimasen ». Enfin, elle s’arrêta devant une petite maison toute en bois.

	— C’est ici, annonça-t-elle, avant de sonner au carillon.

	Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur un Japonais digne et minuscule, avec une coupe de cheveux en brosse qui lui donnait l’air d’un militaire en civil. Le commissaire Ori.

	— Konnichi Wa ? demanda-t-il d’une voix de stentor, qui détonnait avec son physique chétif.

	Hiko hésita un instant. L’homme les fixait d’un regard impénétrable. Pourtant, Bliker les avait prévenus qu’il était aveugle. Elle prit son courage à deux mains et s’inclina profondément devant l’ancien policier.

	— Gomen kudasai, Ori san. Je m’appelle Hiko. Voici le professeur Foster, qui vient de Londres, et Shelby, son ami. Nous souhaiterions vous parler.

	Le vieux Japonais tourna la tête vers Foster. Il s’inclina à son tour, avant de lancer dans un très bon anglais :

	— Vu mon état, chaque visite est une bénédiction. Encore plus lorsque quelqu’un vient de l’étranger demander l’aide d’un vieux machin à la retraite comme moi. Entrez.

	Ils le suivirent dans un petit salon. L’ancien policier se déplaçait naturellement. Il leur désigna des sièges avant de s’asseoir dans un gros fauteuil de cuir.

	— Nous pouvons essayer de tenir la conversation en anglais. Nous ne ferons appel à vos services, mademoiselle, que si les mots me manquent. Mon vocabulaire anglais n’est pas très sophistiqué, même si mon bon accent peut faire croire l’inverse.

	Droit comme la justice, le policier jouait machinalement avec une chevalière ornée d’un discret motif shinto en relief. Il semblait éprouver un malin plaisir à déstabiliser ses interlocuteurs en les regardant droit dans les yeux, d’autant que son regard franc et brillant ne trahissait nullement son handicap. Foster avait déjà rencontré ce genre de phénomène chez certains de ses patients aveugles. L’ouïe et l’odorat s’hypertrophiaient, leur permettant de deviner la position exacte de leurs interlocuteurs aux bruits, même infimes, qu’ils produisaient. Il sourit en voyant Hiko s’agiter sur sa chaise, mal à l’aise. Elle n’avait toujours pas compris que le Japonais la sentait à son parfum très subtil, qu’il n’avait nul besoin de la voir pour savoir avec précision où elle se tenait dans la pièce.

	— Monsieur Ori, commença Foster, nous enquêtons à titre privé sur plusieurs meurtres, dont l’un a entraîné la mort d’un jeune citoyen britannique qui était l’ami de Hiko, ici présente. Nous ne souhaitons pas impliquer la police japonaise à ce stade de notre enquête.

	L’aveugle eut un sourire ironique.

	— Qui voulez-vous que je prévienne ? Je suis à la retraite depuis moins de six ans, mais c’est comme si j’étais au fond du Kalahari. Mes collègues font de moins en moins appel à moi, comme si tout ce que j’avais appris en près de trente ans de carrière avait brusquement cessé d’avoir le moindre intérêt pour quiconque. Songez que mon téléphone n’a pas sonné depuis vingt-deux jours ! Je le sais, j’ai compté. N’ayez donc aucune crainte. Si vous n’avez commis aucun délit, tout ce que vous me direz restera strictement entre nous. Venons-en aux faits. En quoi puis-je vous aider ?

	Le professeur étouffa un nouveau sourire. Le numéro de l’aveugle était incroyablement bien joué.

	Quel acteur ! Il a dû être un très grand flic.

	— Nous voudrions vous parler d’un tatouage.

	— Ah ah, mauvaise pioche ! s’exclama l’aveugle. Les tatouages changent tout le temps et je ne suis pas au courant des plus récents apparus sur le marché, et pour cause… En revanche, je connais absolument tous les anciens. Je suis une véritable bible, pour ceux-là.

	— Le tatouage dont nous voulons vous parler est très spécial. Nous l’avons trouvé sous l’aisselle d’un homme que nous soupçonnons être un ancien militaire.

	Ori eut une moue.

	— Ce n’est pas très original. Les yakusas adorent les tatouages et on trouve souvent des anciens militaires parmi eux. Comment était-il ?

	— Étonnement simple. Un « S » tatoué à l’encre noire. Cet homme nous a d’ailleurs dit, je le cite : « La S. aura votre peau. » Connaissez-vous une organisation criminelle qui porte ce nom ?

	Le vieil homme poussa une sorte de râle en s’enfonçant dans son fauteuil, tandis que son visage devenait livide. Foster se leva immédiatement, croyant à un malaise.

	— Monsieur Ori, allez-vous bien ?

	L’ancien policier agita péniblement les mains devant lui en signe de protestation.

	— Oui, oui, ça va aller, répondit-il d’une voix faible.

	Foster se rassit, guère rassuré.

	— Monsieur Ori, pourquoi ma question vous a-t-elle touché à ce point ?

	Le Japonais inspira profondément.

	— Cette marque, ce tatouage… C’est extraordinaire. J’ai l’impression d’entendre une voix revenir de très loin. D’un passé révolu depuis… si longtemps.

	Il se passa une main tremblante sur le front. D’un geste ferme, Foster indiqua à Shelby et à Hiko de rester silencieux, de ne pas intervenir dans la conversation. Ori se servit un verre d’eau, tâtonnant pour trouver la carafe. Il renversa une partie du liquide autour du verre, puis sur son pantalon tandis qu’il l’approchait de sa bouche pour boire. Changement complet d’attitude. L’aveugle n’était plus en mesure de donner le change.

	Il a l’air d’un homme déboussolé qui vient de voir un fantôme.

	— Monsieur Ori. J’aimerais que vous me disiez de quoi il retourne.

	— C’est impossible. Je mettrais votre vie en danger, il vaut mieux que vous partiez.

	— Nous sommes de taille à nous défendre, monsieur Ori. Vous devez nous révéler ce que vous savez.

	Le Japonais reprit ses esprits. Puis il commença son récit.

	*

	— C’était il y a près de trente ans. J’étais alors tout jeune journaliste pour le Asahi Shinbum, en poste à Hong Kong. Je préparais mon premier papier sur les triades, j’avais déjà rencontré plusieurs informateurs, de qualité inégale. Or voici que l’un d’eux me proposa de me mettre en contact avec quelqu’un de différent. Un tueur de premier plan. Je pris rendez-vous, et nous nous retrouvâmes pour un entretien. Le tueur était chinois, mais de père japonais. C’était un ex-militaire des forces spéciales du Kuomintang, expert en wu shu et ancien moine du temple de Shao Lin. Une machine à tuer. Jamais je n’avais rencontré un homme de cette trempe. Son rôle était d’assurer la parfaite étanchéité de l’organisation à laquelle il appartenait et d’éliminer ceux qui la menaçaient, mais il se sentait lui-même sur la sellette et craignait pour sa vie.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il était opiomane et que ses employeurs l’avaient découvert. Comme il n’était pas un pur Japonais, il n’avait pas à espérer la moindre mansuétude de leur part. Dans son monde, la découverte de son vice signifiait son élimination immédiate. Nous discutâmes toute la soirée, mais plus le temps passait, plus il se fermait. Il suait de trouille. À la fin du repas, nous avions beaucoup bu et ses derniers mots se résumaient à des onomatopées. Tout à coup il enleva sa chemise pour me montrer quelque chose d’essentiel, selon ses mots. Un tatouage. Un simple « S » sous l’aisselle. Comme je lui demandais à quoi il correspondait, il me révéla que c’était le signe distinctif des exécuteurs spéciaux de son organisation.

	L’ancien commissaire laissa sa phrase en suspens quelques instants.

	— Ces exécuteurs étaient reconnaissables à la cagoule rouge et noire et à la sorte de cape qu’ils portaient toujours sur leur combinaison de combat. On les appelait les « capes noires ».

	Foster lança un regard en coin vers Shelby. Ils brûlaient.

	— Cette organisation n’était pas une mafia, mais une société secrète, avec un but politique, géostratégique, même. Elle avait pour objectif de prendre le relais de la secte du Dragon Noir.

	« Sentant » que le nom ne disait rien à ses interlocuteurs, le commissaire Ori ajouta :

	— Le Dragon Noir était la principale société secrète japonaise d’avant-guerre. Elle rassemblait des militaires, des membres des services secrets, des politiques, des financiers et des industriels. Elle constituait le plus puissant lobby qui ait jamais sévi au Japon. Elle fut probablement à l’origine de l’invasion de la Mandchourie, puis de l’expansion militaire japonaise en Asie (12). La société secrète dont nous parlons est plus petite, plus secrète, moins institutionnelle, mais elle en est la digne descendante. Une de ses spécialités consistait à manipuler les cours de la Bourse sur toutes les grandes places financières mondiales et à s’enrichir en provoquant d’inexplicables mouvements à la hausse ou à la baisse. Elle était aussi particulièrement habile dans le vol de brevets, ainsi que dans la copie de molécules dans les domaines de la chimie et de la médecine. Ces diverses activités criminelles rapportaient des centaines de millions de dollars par an, le tout dans une discrétion absolue. Cet argent était thésaurisé, accumulé, caché dans des comptes secrets. Les activités de criminalité financière n’étaient qu’un moyen, pas une fin en soi.

	L’aveugle se tut, comme s’il avait peur d’en avoir trop dit, de sorte que Foster dut le relancer.

	— Nous vous écoutons, monsieur Ori. Au point où nous en sommes, mieux vaut nous révéler tout ce que vous savez.

	— Le but de cette société secrète était de protéger les intérêts vitaux du Japon. Elle liquidait les personnes qui se mettaient en travers du développement du pays. Hommes politiques jugés trop mous, essayistes revenant sur les crimes de guerre, chefs d’entreprise étrangers mettant en péril des entreprises nippones, scientifiques concurrents de laboratoires de l’archipel, politiciens américains antijaponais… Les meurtres étaient presque toujours maquillés – accidents, crimes crapuleux. Les capes noires se chargeaient du sale boulot.

	L’aveugle s’épongea le front et but une nouvelle gorgée d’eau bruyamment.

	— Vous n’imaginez pas l’impression que cette conversation produisit chez moi. J’étais à la fois surexcité à l’idée d’un scoop pareil, fasciné par mon interlocuteur et effrayé par le monde interlope qu’il me faisait approcher. Il existait donc une force supérieure et secrète, tout entière dédiée à une nouvelle forme d’expansionnisme nippon, et c’est moi qui l’avais découverte !

	— Quel était le nom de cette organisation ?

	— Elle s’appelait…

	Ori laissa une nouvelle fois sa phrase en suspens, avant de lâcher.

	— Elle s’appelait la Shaga.

	La Shaga. Le nom claqua comme un coup de fouet.

	— Je sais, continua l’aveugle en se tournant vers Hiko dont il avait perçu le trouble. Rien que le nom fait peur. Je me souviens encore à quel point j’en fus frappé. La Shaga, cela fait penser à quelque chose de sombre, de mystérieux et de très puissant. C’était… diabolique.

	— Qui était le chef de la Shaga ?

	— Un Japonais, un handicapé moteur, cloué dans une chaise roulante, mais doué d’un charisme exceptionnel. J’ignore son âge, sa formation, et bien sûr son nom. Mon informateur me quitta brusquement, sans que je puisse lui arracher un mot de plus. Trois jours plus tard, mon intermédiaire m’arrangea un second rendez-vous, sur les docks. J’y partis un peu en retard, parce que mon rédacteur en chef m’avait retenu pour des problèmes administratifs. Arrivé sur place, je ne trouvai que deux cadavres, dans une mare de sang… J’en fais encore des cauchemars. Une fois rentré au Japon, je voulus poursuivre mon enquête, mais je n’avais pour l’étoffer que les propos d’un tueur drogué, disparu sur un quai de Hong Kong… La police n’a jamais retrouvé les corps. Et puis, ce n’était pas un sujet politiquement correct. Ma hiérarchie me demanda d’oublier cette enquête, j’ai changé de métier et n’ai jamais plus eu l’occasion de la rouvrir. C’est comme si j’avais rêvé toute cette histoire. Un simple cauchemar. Une vision.

	L’ancien policier gonfla le torse.

	— Ne vous attaquez pas à la Shaga. Vous avez eu de la chance une fois, vous n’en aurez pas deux. Retournez dans votre pays. Vous jouez avec le feu, et vous allez finir carbonisés.

	— Nous n’avons pas le choix. L’infirme poursuit deux personnes que nous cherchons à retrouver. Nous devons absolument le démasquer.

	— Alors, vous êtes fous, dit l’aveugle à voix basse. Sachez-le, j’ai eu peur à chaque instant, depuis que je connais l’existence de la Shaga. Oui, chaque jour de ma vie. Peur qu’ils me trouvent. Peur que quelqu’un leur parle de moi, leur dise que je les connais. La Shaga, c’est la Mort.

	*

	Une bourrasque de neige les accueillit à la sortie de la maison. Un groupe de jeunes joggers en kimono passa en courant devant la maison. L’un d’eux jeta à Hiko un regard hostile, que Foster intercepta au passage. Les Japonaises qui sortaient avec des Occidentaux étaient encore mal vues, même à Tokyo.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle, la main sur la portière de la voiture.

	Elle semblait choquée depuis les révélations du commissaire Ori. Foster comprit que pour elle, désormais, la découverte de l’infirme était une affaire encore plus personnelle. La Shaga était une insulte à sa morale de Japonaise pacifiste. Il lui prit le bras d’un geste apaisant.

	— Je vais retrouver Margaret Bliker. Rentrez à l’hôtel avec Shelby, je vous appellerai si j’ai du nouveau.

	Il leur fit un petit signe amical de la main et héla un taxi. Hiko le regarda s’éloigner quelques instants, puis elle dit :

	— On a encore du boulot. Il faut retrouver ces salauds.

	Shelby acquiesça. Ils restèrent silencieux durant tout le trajet. Dans l’ascenseur, Hiko se laissa aller contre la paroi et passa le dos de sa main sur son front.

	— Je suis vannée.

	Shelby resta coi. Le visage de Hiko était détendu, malgré sa remarque, jamais elle ne lui avait paru aussi belle. Il la laissa occuper la salle de bains et s’étendit sur son lit tout habillé. Il avait fermé les yeux lorsqu’un mouvement le réveilla. Hiko se tenait sur le pas de la porte de sa chambre. Elle s’était passé la tête sous le robinet et semblait plus frêle avec ses cheveux collés en arrière. Elle avait enlevé son pull et son chemisier était constellé de petites gouttes qui collaient le tissu à la peau. D’autres brillaient sur la peau nue de ses bras, comme des centaines de petites étoiles.

	— Ça va mieux, dit-elle.

	Apparemment, elle n’était pas consciente de l’effet qu’elle produisait sur lui.

	— Je vais me coucher, réveille-moi quand le professeur reviens, annonça-t-elle.

	Shelby attendit quelques minutes, puis il rejoignit le salon. Hiko s’était endormie sur le canapé. Ses seins pointaient à travers le chemisier trop fin. Son jeans moulait ses cuisses comme une seconde peau, d’autant qu’en se couchant, elle avait pris une pose provocante, une jambe sur l’accoudoir, l’autre pendant dans le vide, comme abandonnée. Le regard de Shelby remonta vers le visage de Hiko. Elle respirait lentement, la bouche légèrement ouverte sur son souffle régulier. Une féroce envie de l’embrasser l’étreignit.

	C’est impossible. Dans sa tête, elle est encore avec Peter.

	Il sentait, avec un instinct animal, que Hiko était attirée par lui, malgré elle, que seule la mémoire de Peter l’empêchait de s’avouer cette vérité. Il s’assit en face d’elle, faisant craquer le fauteuil sous son poids. Il n’avait jamais fait l’amour avec une femme aussi frêle, mais il ne pouvait s’empêcher d’imaginer leurs deux corps nus, l’un contre l’autre. Il posa le Sig, qui le gênait, sur la tablette, se cala dans son fauteuil, les mains derrière la tête, et passa les deux heures suivantes à observer Hiko. Elle bougeait parfois dans son sommeil avec des petites mimiques charmantes. Puis elle eut une sorte de cauchemar qui lui arracha des phrases angoissées. Lorsqu’elle se réveilla en sursaut, Shelby buvait de l’eau minérale à même la bouteille, impénétrable, le regard fixé sur elle.

	— Salut.

	— J’ai dormi longtemps ?

	— Deux heures.

	Elle s’étira, faisant saillir involontairement sa poitrine.

	— Je suis crevée. J’ai dû beaucoup m’agiter.

	— Tu as parlé dans ton sommeil. Tu avais peur.

	— Qu’est-ce que je disais ?

	Shelby se rembrunit.

	— Tu parlais à Peter. Tu essayais de le sauver.

	Hiko bondit sur ses pieds, bouleversée. Lorsqu’elle revint de la salle de bains, Shelby n’avait pas bougé, incapable de décider de l’attitude à adopter.

	— Tu veux en discuter ? proposa-t-il.

	Elle secoua la tête.

	— Pourquoi ?

	— Je n’ai pas envie d’aborder des questions personnelles avec toi.

	— T’as peur ?

	Il regretta aussitôt d’avoir parlé, mais il était trop tard.

	— Peter est mort il y a moins d’un mois, Shelby. Qu’est-ce que tu crois ? Tu arrives dans ma vie avec tes flingues, ton assurance, ta rage. Tu es beau, tu as des principes, de l’orgueil. – Elle renifla. – Parfois tu me fais penser à une espèce de revenant des temps anciens. Alors, oui, j’ai peur d’aborder des questions personnelles avec toi.

	— Tu es belle. Toi aussi tu as la rage.

	Sur une impulsion, il s’approcha d’elle, tout près. Il lui caressa les cheveux. Hiko semblait tétanisée, les prunelles écarquillées, elle avait l’air d’une noyée. La main de Shelby descendit lentement sur son visage, s’attardant sur les paupières, le nez. Au moment où il allait l’embrasser, elle s’écarta.

	— C’est… C’est impossible. Il ne faut pas.

	Elle semblait mortifiée, au bord des larmes.

	— Hiko… Je suis un sacré salaud avec les femmes. J’ai fait plein de trucs dont je suis pas très fier. Et nous, on se connaît depuis quand ? Moins de trois jours. Pourtant, j’ai pas de doute. J’ai le béguin pour toi, Hiko. C’est con à dire, mais depuis que je te connais, je vois ma vie différemment. Il y a plein de choses qui me paraissaient impossibles, comme la fidélité, et maintenant, tu vois, je les trouve naturelles, évidentes. Tu comprends ?

	Elle éclata en sanglots.

	— Excuse-moi, je suis idiote. Je ne sais pas pourquoi je pleure. On pourra pas sortir ensemble, Shelby. Il faut que je venge Peter.

	Elle prit le mouchoir qu’il lui tendait. À nouveau une barrière invisible les séparait, aussi infranchissable qu’un glacier. Il se sentit désespéré. Le téléphone sonna. Après quelques secondes d’immobilité, Hiko, l’air empêtrée, décrocha le combiné.

	— Oui ? Ah, c’est vous, professeur ! Bien sûr. Oui, je vois où c’est, on peut y être dans une demi-heure.

	— Il voulait quoi ?

	Elle renifla.

	— Il est avec Margaret Bliker. Ils ont trouvé des informations importantes sur le colonel Toï. – Elle enfila son manteau, évitant de le regarder. – On doit les retrouver à Ikebukuro. Grouille-toi, ce n’est pas la porte à côté.

	Cela fit une drôle d’impression à Shelby de se retrouver dans la voiture à côté de Hiko. Les grandes artères du centre étaient vides, il faisait chaud à l’intérieur, elle fendait l’air glacial à toute vitesse. Il sembla à Shelby que l’habitacle était saturé de son désir. Hiko conduisait avec parfois des mouvements brusques de volant, comme si elle craignait qu’il parle. Habilement, elle tourna dans une petite rue.

	— Je connais un raccourci.

	Il se taisait. C’est à ça qu’on reconnaît d’où on est vraiment. Quand on a ses chemins à soi, ses trucs, ses raccourcis. Les siens n’étaient nulle part, ni à Londres ni à Tokyo. Partout, il était un étranger. Ils passèrent dans une rue commerçante, qui accueillait uniquement des marchands de tissus. Des dizaines de limousines et de voitures de sport étaient garées un peu partout, gênant la circulation.

	— C’est quoi ce bordel ?

	— C’est ici que les geishas achètent les tissus qui servent aux kimonos d’apparat. Certains atteignent plusieurs centaines de milliers de yens, et même plusieurs millions pour les modèles les plus délicats. Une grande partie de leurs revenus passent dans leur habillement et leur coiffure.

	— Je croyais qu’elles faisaient juste la conversation, pourquoi dépenser autant de fric en fringues ?

	Hiko eut une mimique d’incompréhension.

	— C’est difficile à expliquer. Les geishas représentent une forme d’idéal féminin. Elles se doivent d’être au plus haut niveau : belles, élégantes, intelligentes, cultivées, pleines d’humour et avec la repartie facile. Une geisha ne peut pas mégoter sur son kimono.

	— Personne ne triche ?

	Hiko se mit à rire. Elle avait l’air gênée, comme s’il avait prononcé une obscénité.

	— Cela ne se fait pas.

	— Ailleurs, cela se ferait.

	— En Occident, les geishas ne pourraient pas exister. Décidément, il te faudra du temps pour penser comme un vrai Japonais.

	Le ton était sans appel, et Shelby se le tint pour dit. Il mit la radio. Il tâtonna avant de trouver une bonne station, mais des voix criardes d’animateurs interrompaient la musique à tout bout de champ. Au bout d’un quart d’heure, il finit par couper. Ils doublèrent une grosse limousine noire conduite par un chauffeur en gants blancs. Un vieux monsieur lisait le journal à l’arrière.

	— Nos entreprises dépensent trop d’argent pour leurs cadres dirigeants, déclara Hiko d’une voix maussade. Ces vieux schnoks sont en train de ruiner le pays. Ils ont tellement intrigué pour arriver aux postes où ils sont qu’ils sont incapables de faire des économies, de renoncer à leurs petits privilèges. Et pendant ce temps, le pays s’enfonce dans la récession. Ce sont des parasites, il faut s’en débarrasser !

	Shelby fut surpris par sa véhémence.

	— Les gens ne sont pas vraiment prêts au changement, poursuivit Hiko, ils continuent à respecter la hiérarchie et l’autorité, sans esprit critique. Je pensais que le Japon changerait avec l’arrivée au pouvoir de politiciens comme Mirayama ou Koizumi, mais la situation est restée exactement la même. Il nous faudrait une grande grève pour faire plier l’establishment. La Zenesto, la grève générale, ajouta-t-elle avec emphase, après quelques secondes de réflexion.

	— Ouais, un pays entier bloqué par les grévistes, c’est la super solution !

	— Quelle idée ! s’exclama-t-elle, sincèrement surprise par sa réaction. Ici, quand on fait grève, on continue à travailler.

	Une grève générale où les gens travaillent… Interloqué, Shelby regarda si elle se moquait de lui, mais Hiko semblait très sérieuse. Il laissa tomber. Après quelques minutes, elle annonça :

	— On arrive à Ikebukuro.

	Le quartier, animé, s’étendait autour d’une sorte de canal, qu’elle lui montra du doigt.

	— La rivière Kanda. Nous sommes juste à côté du lieu de rendez-vous. Je vais garer la voiture.

	L’endroit était un peu vallonné, entrecoupé de rues étroites qui slalomaient entre les jardins. Il y avait moins de bureaux, plus d’immeubles d’habitation de petites tailles, et aucun néon.

	— C’est un lieu magique, ici, dit-elle, émerveillée. Quand j’étais petite, j’y venais au printemps pour voir les cerisiers en fleur. Il y a beaucoup d’écoles d’ikebana dans les parages.

	— C’est beau, reconnut-il.

	— C’est mon quartier favori. J’aime bien aussi Musashino, sur les rives de la Sumida, mais dans un registre différent.

	Shelby se détendit. Il était dans le vrai Tokyo, à taille humaine. Il se promenait avec une fille superbe, quelque chose était en train de naître entre eux. C’était comme si cette promenade allait de soi, comme si elle était le prolongement et l’annonciatrice de centaines d’autres. Ils passèrent devant un temple shinto, puis longèrent une haute barrière derrière laquelle s’étendait un parc.

	— Le parc Chinzan, dit Hiko. On y est presque.

	— Où on va ?

	— Ici. À l’hôtel Four Seasons, annonça-t-elle en le précédant dans un vaste jardin au milieu duquel se dressait un arrogant bâtiment moderne.

	Foster les attendait dans le hall. Il tenait une grosse serviette en cuir noir, qu’il n’avait pas quand il les avait quittés au début de la matinée. Il agita la main en les apercevant.

	— Désolé, nous avons un train à prendre le plus vite possible.

	— Pour où ?

	Foster était déjà sur le parvis, traînant sa sacoche qui semblait fort lourde.

	— Kyoto. Rejoignons la voiture, je vous expliquerai.

	Il soupira en franchissant la grille de l’hôtel.

	— J’aurais aimé me promener tranquillement avec vous, au lieu d’être obligé de m’occuper de meurtres, de tueurs, de personnes en fuite. Dommage que le monde ne soit pas inspiré, qu’il soit glauque et violent. Tout est gâché, sali… Et le pire est que l’on s’y habitue.

	— Moi, je ne m’habituerai jamais à la violence, ni à la mort d’innocents, assena Hiko.

	Foster eut un sourire plein de bonté devant ses paroles de défi. Il s’arrêta, avant de reprendre sa marche.

	— Vous n’en savez rien. Vous êtes si jeune.

	— La violence me dégoûte aujourd’hui, et je sais que ce sera exactement la même chose dans trente ans !

	— S’habituer aux choses ne signifie pas qu’on les approuve, corrigea Foster. La violence fait partie de la vie, il faut l’accepter comme un mal incontournable sans pour autant renoncer à la combattre. Être conscient des choses n’empêche pas de conserver sa morale ni sa capacité d’indignation. Shelby, qu’en pensez-vous ?

	Shelby ne savait pas quoi dire. Il avait envie de hurler à Foster :

	Qu’est-ce que vous voulez que je vous réponde ? Moi, je gagnais ma vie en tuant pour le compte d’un gouvernement dont j’ai rien à foutre. Tous mes potes sont morts.

	Ils passèrent devant un clochard, étendu sur un morceau de carton.

	— De quelle violence vous parlez ? Un clodo qui crève de froid dans la rue ou un môme qui se prostitue, est-ce que c’est moins violent qu’une bataille à coups de flingues ?

	Foster se tourna vers Shelby, surpris, mais il ne répondit pas.

	*

	La puissante Mercedes quitta la petite route goudronnée pour s’engager sur un chemin de terre. Les cinquante hectares qui entouraient la propriété provençale de l’infirme comportaient des vignes, des clairières et deux forêts de chênes verts. La voiture passa en trombe la herse qui protégeait l’entrée, avant de s’arrêter devant le bâtiment central. C’était une vaste demeure en pierre du XVe siècle, un ancien palais fortifié construit à flanc de colline, avec une haute tour carrée, surmontée d’un toit de tuiles centenaires, blanchies par les ans. Si la demeure était belle, elle n’était pas vraiment luxueuse et rien ne la distinguait d’autres maisons provençales habitées par de riches étrangers. Les gardes japonais armés qui patrouillaient discrètement dans le parc étaient invisibles de l’extérieur. L’un d’eux esquissa un salut en reconnaissant l’infirme dans la voiture, mais déjà la Mercedes se garait devant la bâtisse. Le colonel Toï, qui attendait sur le perron, ouvrit la portière pour permettre à l’infirme de sortir.

	— Merci, colonel, dit ce dernier. Je suis un peu fatigué, je n’ai guère eu le temps de souffler depuis que nous avons quitté Tokyo.

	— La rencontre s’est bien passée ?

	— Excellemment.

	Le visage de l’infirme s’éclaira brièvement. Tandis que Toï continuait vers la France, il avait rencontré le chef mafieux dans un parking de l’aéroport de Naples, à l’arrière d’un faux bus de tourisme spécialement aménagé. L’Italien l’avait reçu entouré d’une dizaine d’hommes menaçants, consigliere et gardes du corps. Il ne ressemblait en rien à ce que l’infirme avait imaginé. Le mafieux était un homme d’une cinquantaine d’années au visage rouge, avec l’air et les manières d’un rustre, habillé et chaussé d’une façon qui aurait fait honte à un ouvrier agricole. Apparences trompeuse, car depuis l’arrestation de Toto Riina, l’Italien était devenu l’un des personnages les plus puissants de la mafia. Il avait accepté de mettre son organisation française au service de la Shaga, contre dix millions de dollars, dont cinq payables d’avance.

	Toï suivit l’infirme dans la maison, dont la fraîcheur contrastait agréablement avec la chaleur régnant à l’extérieur.

	— Me direz-vous ce que vous leur avez raconté pour les convaincre ?

	L’infirme n’avait pas encore daigné lui expliquer son plan.

	— Je suis un milliardaire japonais, dont Bosko a tué la fille avant de s’enfuir avec Anaki, sa maîtresse. Je suis prêt à tout pour les retrouver et les punir. Je les veux vivants pour m’en occuper moi-même. J’ai pensé qu’un Italien adhérerait à une telle histoire.

	— Je vois.

	L’infirme engagea son fauteuil roulant sur la rampe d’accès qui menait au salon.

	— Je suis très optimiste, colonel, et vous savez que je le suis rarement. Nous allons les avoir, ils ne nous échapperont plus longtemps.

	Ils s’installèrent dans le bureau, une pièce immense aux murs et au sol de pierres anciennes. On avait sorti une bouteille du cellier pour l’infirme, un vieux Haut-Brion couvert de poussières. Délicatement, l’infirme remplit un verre ballon, qu’il huma longuement, emplissant ses poumons des parfums subtils.

	— 1947, l’année du siècle. Ce vin est une bénédiction, colonel. Chaque arôme est un délice. C’est une véritable œuvre d’art. J’en boirai pendant mille ans, si la formule de Bosko m’en donne la chance.

	— Ce sera le cas, monsieur.

	— Voyez-vous, colonel, j’éprouve des sensations très particulières avec le vin. Le vin est seul à posséder en même temps deux caractéristiques rares, presque aristocratiques : sa durée de vie est limitée, il est impossible à reproduire à l’identique. Cependant l’important est ailleurs. Savez-vous ce qui distingue le vin de toutes les autres œuvres d’art produites par l’homme ?

	Toï dut avouer qu’il n’en avait aucune idée.

	— Il faut le détruire pour l’apprécier. – L’infirme but une gorgée. – Oui, le détruire. À la différence d’un tableau de maître, ou d’une œuvre musicale, une bouteille ne peut être indéfiniment appréciée. Vient le jour où il faut la boire. Me comprenez-vous ?

	— Pour être honnête, pas vraiment.

	L’infirme leva son verre, admirant les reflets pourpres sur le pied de cristal.

	— Il ne reste plus que quelques centaines de bouteilles de ce cru, colonel. Ce Haut-Brion 1947 est unique, il est aussi différent du 1946 ou du 1948 que deux tableaux de Picasso d’époques différentes. Pourtant, un jour, il n’y en aura plus. Toutes les bouteilles auront été bues, jusqu’à la dernière. Et comme il est impossible de le recréer, personne ne connaîtra jamais plus le parfum suave d’un Haut-Brion 1947. Il existe, dans la dégustation d’un grand cru, une forme de cruauté dont je ne me lasse jamais. Une exception temporelle. Me comprenez-vous, colonel, cette fois ?

	— Je crois que oui, monsieur.

	Ils restèrent silencieux un long moment. Le colonel Toï méditait les dernières paroles de l’infirme. Une question lui brûlait les lèvres.

	— Je ne vous ai jamais posé de question personnelle, monsieur.

	— C’est exact.

	L’infirme enleva sa veste, remit ses cheveux en place. Puis il huma à nouveau son verre, avant de le porter à ses lèvres, délicatement.

	— Faites, colonel, faites.

	— Vous êtes probablement l’un des plus grands collectionneurs de vin au monde, nous sommes en France, dans votre propriété. Pourquoi éviter les vignobles ?

	Des sentiments contradictoires passèrent sur le visage buriné de l’infirme. Quelque chose qui ressemblait à de la tristesse, ou à de la mélancolie. Toï comprit qu’il venait de commettre une erreur.

	— Il m’est impossible de visiter ces merveilleux endroits sans mes jambes. Si je vis trois cents ans, la science de Bosko me permettra un jour de retrouver ma puissance, je le sais. En attendant, je ne puis que me morfondre. La grandeur ne se comprend pas d’en bas, colonel, il faut se hisser jusqu’à elle, afin d’en être digne. Jamais, je ne visiterai Pétrus dans ce machin à roulettes, plutôt mourir !

	— Je comprends.

	— Un peu tard, Toï, un peu tard.

	— Excusez-moi, monsieur.

	— Laissez-moi, maintenant.

	Alors que Toï avait atteint la porte, l’infirme l’arrêta.

	— Colonel ?

	Toï se retourna.

	— Monsieur ?

	L’infirme le fixait d’un air étrange. Sa main était posée en un geste possessif sur le pied du verre à vin.

	— Ne m’obligez plus jamais à me découvrir. Sinon, quelle que soit votre fidélité, je devrai vous tuer.

	*

	— Vous pouvez nous parler, professeur ? demanda Hiko. Je grille de savoir.

	Foster détourna son attention du paysage qui défilait. Ils étaient seuls dans l’immense compartiment du Shinkansen qui les emmenait vers Kyoto.

	— Scott a enfin trouvé une piste pour l’unité 231. Depuis mon dernier appel, il a mobilisé les bureaux de Tokyo, Osaka, Pékin, Séoul et Washington pour essayer de nous trouver des informations. Apparemment, tous les fichiers du personnel et les archives individuelles de l’unité 231 ont été détruits, sans exception, dans un incendie en 1990.

	— Comment ils ont avancé ? demanda Shelby.

	— Quelqu’un a eu une idée.

	— Qui ?

	Foster eut un sourire contraint.

	— Je ne sais plus trop.

	C’est lui, devina Hiko, mais il ne veut pas l’avouer par pudeur.

	Le geste élégant la toucha.

	— Vous pouvez nous éclairer, professeur ?

	— Comme toujours dans une situation bloquée, c’est une idée toute bête qui a émergé. Il a suffi d’imaginer que les Soviétiques avaient peut-être eux-mêmes enquêté sur cette fameuse unité 231. Après tout, ils étaient concernés, puisqu’elle avait pour objectif de liquider des membres du parti communiste, n’est-ce pas ? Scott a donc contacté un ancien général du GRU, les services de renseignement de l’armée russe. Bonne pioche : son homme a trouvé un dossier complet sur le colonel Toï. En Russie, l’argent accomplit encore des miracles, il en a coûté trente mille euros pour obtenir ce dossier en une heure au lieu d’un mois.

	Avec la rapidité d’un prestidigitateur, Foster attrapa sa sacoche et en sortit une liasse de fax écrits en caractères cyrilliques et latins. Il chaussa une paire de petites lunettes rondes.

	— Tout n’est pas traduit, mais il ressort de ces documents que les Soviétiques connaissaient tout de Toï et de ses hommes, dès 1983, année de création de l’unité. En fait, ils en savaient plus que les Américains, qui en étaient pourtant les inspirateurs. C’est un comble !

	— Qu’est devenu Toï ? demanda Hiko.

	— Il s’est pendu en 1987 dans le mess des officiers de sa caserne. Il est enterré au cimetière militaire de Yokohama. Allée 48, rangée 14. Enfin ça, c’est la vérité officielle. Comme toujours, la vérité est un peu différente. Nos amis soviétiques étaient malins. À cette époque, leurs services de renseignement fonctionnaient encore à peu près correctement. Ils ont trouvé l’histoire du suicide bizarre et ont enquêté. La femme de Toï s’est évanouie dans la nature quelques semaines après la mort de son mari. Ce qu’elle ne savait pas, c’est qu’elle était suivie par les Russes. Bien qu’elle ait été prudente, elle les a menés à Nagoya, puis à Osaka et enfin à Kyoto. D’où notre voyage.

	Hiko écoutait bouche bée.

	— Les Russes ont découvert pourquoi toutes ces précautions ?

	— Non. Le mur de Berlin est tombé, les services ont commencé à se désagréger. L’agent qui suivait cette histoire et qui avait rédigé ce dossier a quitté le GRU. Scott et Bliker cherchent à le retrouver, mais en quelques heures, c’est une chose impossible.

	— Votre dossier, il précise sous quel nom les Toï se cachent à Kyoto ?

	Bon réflexe, pensa Shelby. Cette fille pense à tout.

	— Non, répondit Foster. Nous n’avons aucune information

	Hiko fit la grimace.

	— Ça ne va pas être facile de les trouver. Kyoto fait quand même au moins un million d’habitants, avec sa banlieue.

	— Nous n’avons pas le choix. Toï est le dernier maillon avant l’infirme. Nous devons le trouver.

	— Comment ?

	Foster passa la liasse de photos à Hiko.

	— La réponse est dans ces clichés.

	Elle les détailla quelques instants.

	— Je donne ma langue au chat.

	Foster rit. Puis il déclara, en détachant lentement chaque mot, et avec un plaisir évident :

	— Vous êtes encore jeune, bien jeune ! Tellement impatiente ! Vous devez apprendre à penser de manière plus analytique. À vous détacher de l’instant pour ne penser qu’à l’essence du problème. Être froide.

	— Comme quelqu’un de cynique ?

	La réplique était partie d’un coup, sans qu’elle y pense. Zut ! Je l’ai vexée. Il eut un geste apaisant.

	— Non, pas comme quelqu’un de cynique. Il ne faut pas être cynique, cela rend malheureux. Il faut simplement donner le meilleur de soi-même, se comporter comme quelqu’un qui n’a pas le droit à l’erreur. Pensez-vous avoir droit à l’erreur, Hiko ?

	Il avait un drôle de sourire. Elle secoua lentement la tête. Foster remit le dossier dans sa sacoche.

	— Ces photos nous offrent une piste en or. Ce soir, nous devrions savoir où est Toï.

	Il y eut une annonce tandis que le Shinkansen ralentissait fortement. Ils entraient en gare de Kyoto. Shelby se leva pour attraper les sacs où il avait entreposé ses armes. Le convoi s’arrêta dans une ultime secousse. Il s’agissait du dernier modèle de train rapide, un long tube ultra-moderne, d’un blanc immaculé, avec à l’avant un curieux nez long et aplati, en forme de bec de canard. Ils sortirent au milieu d’une cohue invraisemblable causée par des groupes de touristes arrêtés en tout endroit du quai. La gare était laide et fonctionnelle, symbole parfait de ces constructions des années 70 qui ravagent le Japon. Autour, c’était un mélange hétéroclite d’immeubles modernes au béton rongé par les ans, sans aucun style particulier. Sans la nuée de Japonais qui se ruaient dans les couloirs, ils auraient pu se croire n’importe où dans le monde, dans la banlieue d’Helsinki ou de Turin.

	Hiko avait loué un 4 × 4 Mitsubishi dans lequel ils s’entassèrent. Les deux jeunes gens s’assirent à l’avant et Foster à l’arrière. Pour la première fois depuis des années, il avait le sentiment diffus d’être un peu à côté de la plaque. Dépassé. Un rire de Hiko, assise devant lui, renforça sa conviction avec une évidence qui le troubla lui-même. Jamais plus il ne rirait de la sorte, il était trop vieux. Ses joies avaient le goût amer de la mélancolie.

	Hiko n’avait jamais ri de manière aussi décontractée. À certains mouvements de leurs corps, il avait l’impression d’une complicité nouvelle entre Shelby et Hiko, une complicité inconsciente et pourtant bien réelle.

	— On va où ? demanda Hiko

	— À la chambre de commerce et d’industrie. – Foster eut un geste vague. – C’est sur le plan.

	Hiko le parcourut, le visage concentré, avant de démarrer. Foster s’enfonça dans la banquette arrière. À l’avant, Hiko et Shelby ne parlaient plus, mais à cause du mouvement de la voiture dans les virages, l’épaule de Hiko touchait par moments celle du jeune Eurasien. Son regard se posa sur les nuques devant lui. Il devinait la peau délicate de Hiko sous la masse de cheveux soyeux. Quant à celle de Shelby, elle était puissante et droite. Une nuque aux aguets. Les têtes des deux jeunes gens dodelinaient à chaque cahot, à chaque virage. Comme si un rythme propre les faisait bouger dans le même mouvement. Foster se figea. Eh bien voilà, Hiko et Shelby ne le savaient pas encore, mais ils étaient amoureux l’un de l’autre.

	Une complication de plus !

	— Qu’est-ce qu’on va foutre à la chambre de commerce ?

	La phrase de Shelby ramena Foster à la réalité. Fallait-il qu’il soit devenu bien cynique, comme l’avait suggéré Hiko, pour voir d’abord dans l’amour une « complication » pour son enquête. Un sourire éclaira son visage.

	C’est au contraire une magnifique nouvelle, la seule bonne nouvelle depuis mon arrivée au Japon !

	— Nous allons faire ce pour quoi nous sommes ici, dit-il, c’est-à-dire trouver le colonel Toï. Hiko, combien de temps faut-il pour rejoindre notre destination ?

	— Vu les embouteillages, on en a au moins pour une heure, on n’y sera pas avant dix-sept heures. On va faire un détour par le nord de la ville.

	— Excellente initiative.

	Elle tourna dans la première rue à droite, accéléra pour quitter au plus vite les grandes artères encombrées. Quelques minutes plus tard, elle tira Shelby par la manche.

	— Regarde, c’est le Kinkaku-ji.

	— Le quoi ?

	— C’est le jardin où se dresse le Rokuon-ji, le fameux temple d’or, intervint Foster. Ce monument a été incendié en 1950 par un moine, puis reconstruit exactement à l’identique. Cet épisode affreux a inspiré à Mishima l’un des plus beaux livres de la littérature japonaise.

	Shelby hocha la tête.

	— Je l’ai lu.

	Comme Hiko pouffait, il s’énerva.

	— Mais si, je te jure que je l’ai lu ! Je ne suis pas analphabète.

	— Tu sais lire les lettres jusqu’à M et les chiffres jusqu’à 16. Bravo !

	Foster leur montra un affreux carré de béton grisâtre, bâti à quelques mètres seulement du jardin

	— Pardonnez d’interrompre votre discussion, mais jetez plutôt un œil à cette horreur. Il semble qu’à Kyoto, le sublime soit condamné à côtoyer le plus laid. Quarante années d’urbanisation non maîtrisée ont plus détruit ce joyau historique qu’est Kyoto que trois années de guerre et de privations. Quand je pense que MacArthur a lutté de toutes ses forces pour que Kyoto soit épargnée par les bombardements ! Il se retournerait dans sa tombe s’il découvrait ce que les Japonais eux-mêmes en ont fait !

	Hiko lui lança un bref coup d’œil dans le rétroviseur.

	— Pourquoi bombarder Kyoto ? Il n’y avait pas d’usines d’armements, ici.

	— Cette région était un grand centre industriel pendant la guerre. Mais je ne crois pas que ce soit la vraie explication. À mon avis, Kyoto aurait pu être détruite pour les mêmes raisons qui ont conduit MacArthur à la préserver in fine.

	— Pourquoi ?

	— Parce que cette ville est le cœur de la culture et de l’âme japonaises. L’anéantir aurait été un acte hautement symbolique destiné à abattre moralement les Japonais, qui se battaient avec un courage et une abnégation rarement vus dans l’Histoire. Vous ne vous rendez pas ? Alors je rase à jamais votre culture, je la sors de l’Histoire. Kyoto était la cinquième ville sur la liste des cibles atomiques. Si la guerre avait duré quelques jours de plus, ces temples n’existeraient plus.

	— Combien de boys épargnés par temple détruit ? ironisa Shelby.

	Le visage de Foster se ferma.

	— C’est le genre de calcul macabre auquel on doit se livrer lorsqu’on exerce des responsabilités publiques dans un pays en guerre. Moi-même, je m’y suis livré, au SIS. Ce n’était pas un travail facile.

	— Les calculs, même macabres, comme vous dites, c’est toujours plus facile que de tuer les yeux dans les yeux, rétorqua Shelby. En début de chaîne les responsables se posent des questions métaphysiques, mais en fin de chaîne ce sont des mecs comme moi qui font le sale boulot. Qui a le sang sur les mains et ne récolte aucune gloire ?

	— Une vieille histoire, rétorqua Foster. Zao Mergfu, le grand poète chinois, le disait déjà voici plus de sept siècles : « Dans les bulletins de victoire, seul reste le nom du général. »

	*

	La chambre de commerce et d’industrie de Kyoto occupait le rez-de-chaussée d’un immense immeuble moderne du centre-ville. Une jeune femme en kimono attendait au guichet.

	— Bonjour, parlez-vous anglais ? demanda Foster.

	— Dans une chambre de commerce, c’est plutôt la règle, non ? répliqua-t-elle avec humour, après une légère courbette. Que puis-je pour vous ?

	Sur un geste de Foster, Hiko sortit la photo du colonel Toï. Dans le dossier du GRU récupéré par Bliker, il y avait vingt-six photos de Toï. Foster avait remarqué que deux d’entre elles le représentaient devant le même immeuble. Or, sur ces photos, Toï n’était pas habillé de la même manière. Là se trouvait le nœud de son plan : il y avait de grandes chances pour que Toï travaille ou vive dans cet immeuble. Encore fallait-il le dénicher.

	— Je représente un grand groupe de gestion immobilière européenne. Nous avons eu un tuyau selon lequel cet immeuble serait à vendre, à un bon prix, mais je ne sais pas où il se trouve. Pouvez-vous m’aider ?

	La fille prit la photo, l’observa quelques instants avec attention, avant de hausser les épaules.

	— Je ne vois pas, mais je vais demander à ma collègue.

	Elle lança un brève exclamation en japonais. Une autre jeune fille en kimono apparut.

	— Tu connais cet immeuble ?

	— Non. Je vais demander à Aki.

	Une troisième jeune fille se joignit aux deux premières, nettement moins jolie. Elle aussi portait un kimono. Elle examina la photo avec une mimique presque comique de concentration.

	— Je ne connais pas cet immeuble, mais il me semble reconnaître la flèche métallique, sur le building en arrière-plan. Ce n’est pas celle qui se trouvait sur le toit de l’ancien immeuble de la NHK, celui qu’on a détruit l’année dernière ?

	— Ça ne me dit rien. Peut-être, dit la première hôtesse.

	— Je suis certaine de moi, dit la dernière venue.

	Elle s’inclina cérémonieusement devant Foster en lui rendant la photographie.

	— À mon avis, votre immeuble est à proximité de la télévision publique. Vous devriez tourner dans le quartier jusqu’à ce que vous le voyiez. Ce n’est pas très grand.

	— Pouvez-vous me montrer sur un plan ?

	*

	La recherche se révéla plus fastidieuse que Foster n’aurait cru, à cause des embouteillages terribles. Plusieurs immeubles ressemblaient à celui photographié, mais aucun n’était le bon. Soudain, Hiko tendit le bras.

	— Là-bas, regardez ! L’immeuble, à gauche. Je crois que c’est lui.

	Elle ralentit en passant devant. Si ce n’était pas l’immeuble des photos prises par les Russes, c’était sa copie conforme. Shelby montra une place libre le long du trottoir.

	— Arrêtez la bagnole. Je vais faire un petit repérage.

	— Vous êtes un peu trop reconnaissable. Je vais y aller avec Hiko. Il y a tellement de touristes à Kyoto que personne ne fera attention à moi.

	Il y avait beaucoup de monde sur les trottoirs. Quelques groupes de gaijins traînaient, loin du quartier des temples. Ils se mêlèrent à eux tout en se rapprochant de l’immeuble. Des dizaines de plaques dorées étaient apposées à côté de la porte.

	— Un centre d’affaires, murmura Hiko.

	Les noms des entreprises étaient inscrits en kanji et en caractères romains. Aucun d’entre eux n’attira leur attention. Ils firent le tour de l’immeuble. Avisant l’entrée du garage, ils s’y engouffrèrent. La rampe menait vers une cour intérieure dans laquelle étaient garés quelques camions, au milieu d’une trentaine de voitures de tourisme. Foster remarqua deux Japonais à la carrure impressionnante, qui chargeaient des sacs à bord d’un fourgon. Ils continuèrent leur chemin sans plus attirer l’attention et atteignirent le hall. Une dame d’âge mûr, très digne, attendait derrière un comptoir, maquillée de blanc comme les geishas. Une retraitée qui avait trouvé là un second emploi. Sur un signe de Foster, Hiko sortit la photo du colonel Toï.

	— Sumimasen, je cherche mon oncle. Savez-vous s’il travaille ici ?

	La femme prit la photo. La couche de maquillage sur son visage était si épaisse qu’elle semblait porter un véritable masque. Elle eut un geste négatif, à la japonaise, en agitant les deux mains, la tête baissée.

	— Désolée. Je ne l’ai jamais vu.

	Elle dévisagea Hiko méchamment, Foster comprit qu’elle la prenait pour sa maîtresse. Il la tira par le bras.

	— N’insistons pas.

	Faisant le tour par la rue, ils eurent tôt fait de retrouver l’accès au garage. Les deux livreurs avaient disparu, le lieu était vide. Foster ressortit les photos prises par les Russes. Sur une autre, en gros plan, Toï refermait une porte en métal, en bas d’un escalier en béton. Il tourna sur lui-même. La porte était là, juste en face de lui ! Elle se trouvait à environ cinquante mètres, au fond de la cour, derrière une sorte d’encoignure. N’en croyant pas ses yeux, il s’avança, suivi par Hiko. Une petite plaque avec des kanji à moitié effacés était apposée à côté.

	— 3J – Nippon Security and Transport – entrée de service, traduisit Hiko.

	— Une entreprise de sécurité, ce serait un alibi fantastique pour un groupe paramilitaire. Il me semble avoir lu quelque chose sur une couverture similaire, en Amérique du Sud.

	Un escalier en béton grossier descendait assez profondément, jusqu’à une sorte de couloir qui s’enfonçait sous le bâtiment. C’était par là que les deux livreurs étaient sortis quelques instants plus tôt. Hiko s’y engouffra.

	— Eh, attendez-moi.

	Malgré une sourde angoisse, Foster s’engagea à son tour dans l’étroit boyau. Courant derrière Hiko, il l’agrippa par le bras pour l’obliger à s’arrêter.

	— Vous êtes folle. Vous voulez nous faire tuer ?

	Ils chuchotaient. D’autres voix résonnèrent tout à coup au fond du corridor de béton brut, long d’une centaine de mètres. Avisant une porte, Foster poussa Hiko devant lui. C’était un réduit à poubelles, sale et malodorant.

	— Ils parlent japonais. Vous comprenez quelque chose ?

	— Non, ils sont trop loin, mais je crois qu’ils viennent vers nous.

	Le bruit de pas était de plus en plus proche, les voix beaucoup plus audibles. L’un des deux hommes semblait furieux, l’autre lui répondait par onomatopées.

	— Qu’est-ce qu’ils racontent ?

	— Ils déménagent les archives. L’un des deux gueule parce qu’ils n’auront jamais fini à temps. L’autre lui répond qu’il faut se grouiller, un point c’est tout, qu’ils ont des ordres pour tout faire disparaître en vitesse sans discuter. Ah, attendez.

	Elle tendit l’oreille.

	— Le premier s’arrête, parce qu’il est en train de transporter une machine, et que c’est lourd. L’autre gueule à nouveau parce que c’est le serveur le plus important et qu’il faut faire attention à ne pas l’abîmer en le posant par terre. Il repart dans les bureaux parce qu’il a à bosser, il dit à l’autre de se grouiller quand même.

	Elle colla son visage dans l’entrebâillement de la porte pour voir la scène.

	— On dirait un Sun Solaris.

	Foster l’écarta et la prit par les épaules.

	— Et alors ?

	— C’est un serveur central, un gestionnaire de bases de données ultra-puissant. Un centre d’archivage informatique, si vous préférez.

	Elle recolla son visage contre le gond.

	— Le mec approche, il passera devant nous dans moins de vingt secondes. Il faut faire quelque chose.

	— C’est trop dangereux, on ne sait pas combien ils sont. Attendons qu’ils soient sortis, nous demanderons à Shelby.

	— Pas le temps.

	Sans que Foster ait le temps de réagir, elle ouvrit la porte au moment où l’homme passait devant. Il prit le lourd battant de fer en plein corps. Poussant une poubelle à roulettes devant elle comme un bélier, elle le coinça contre le mur. Le Japonais poussa un cri de douleur. Hiko retira la poubelle et fonça à nouveau, encore plus fort, déséquilibrant l’homme.

	Il l’injuria en se relevant tout en fourrant une main dans sa poche.

	— Hiko, attention ! cria Foster.

	Hiko bondit. L’homme était en train de sortir un couteau de sa poche quand elle retomba de tout son poids sur son genou. Cela fit un craquement horrible.

	— Matsuo ? cria une voix à l’autre bout du couloir.

	— On y va ! hurla Hiko.

	Elle s’empara du serveur. Il était si lourd qu’elle crut que jamais elle ne pourrait le transporter. Foster le lui prit des mains.

	— Bon dieu, passez-moi ça et filez !

	— Matsuo ?

	Foster et Hiko couraient à perdre haleine. Ils grimpaient l’escalier quand le deuxième homme se rua dans le couloir derrière eux en vociférant. Hiko referma la porte à la volée. Avisant une barre de fer, Foster cria :

	— La barre, là.

	Elle s’en saisit et bloqua la poignée. Ils reprirent leur course tandis que la porte se mettait à vibrer. L’homme tapait dessus en hurlant, mais elle était si épaisse qu’elle étouffait les bruits.

	Dans la rue. Foster aperçut leur voiture au loin, beaucoup trop loin. Ils avaient à peine parcouru cinquante mètres qu’ils entendirent un grand bruit métallique derrière eux. Foster eut l’impression que son cœur s’arrêtait.

	La porte. Ils ont enfoncé la porte.

	Leur 4 × 4 jaillit soudain au milieu de la chaussée. En marche arrière, il descendait la rue à toute vitesse, manquant emboutir plusieurs autres voitures. Shelby pila devant eux au moment où trois hommes au crâne rasé se ruaient sur le trottoir à leur poursuite. Foster n’hésita pas : il lança le serveur sur la banquette arrière, avant de s’y engouffrer à son tour, Shelby démarra avant que Hiko ait eu le temps de refermer la portière, qu’il arracha contre une voiture en stationnement. Un des hommes courait derrière eux en les injuriant, un poignard à la main. Shelby accéléra. L’homme s’arrêta et lança le poignard dans leur direction. Il rebondit contre le coffre arrière avec un bruit sourd. Hiko éclata de rire.

	— Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Shelby.

	Le blouson de Hiko était déchiré, son visage couvert d’une sorte de croûte, mélange de sueur, de sang et de poussière. Elle éclata à nouveau d’un rire dément.

	— Oh merde ! Je ne crois pas avoir jamais eu aussi peur de ma vie… mais je l’ai fait. Je l’ai fait !

	Foster épousseta sa veste, encore sous le choc.

	— Ce genre d’aventures n’est plus de mon âge. J’ai cru que j’allais avoir une crise cardiaque !

	— Mais enfin, qu’est-ce que vous avez fait ?

	Foster eut un regard tendre pour le serveur.

	— Peut-être récupéré une partie des archives de la Shaga. Je crois que Hiko vient de nous rendre un sacré service !

	*

	Anaki posa les affaires qu’elle avait mis près d’une heure à choisir à côté de la caisse enregistreuse. Finalement, après plusieurs boutiques, elle s’était laissé tenter par un pantalon Kenzo en daim clair, si fin qu’il épousait parfaitement ses formes, et par un chemisier en soie incrustée. Pour faire bonne figure, elle avait ajouté une veste courte de chez Lanvin et une paire de Hogan, le tout pour six cent vingt euros. Elle paya en liquide, sans regret, et rangea dans la poche intérieure de sa veste les quatre mille cinq cents euros qui lui restaient. Elle sortit sincèrement joyeuse du magasin, balançant nonchalamment ses sacs à bout de bras. Comprendre le sens du mot shopping à soixante-quatorze ans n’était vraiment pas une expérience commune, mais justement, elle se découvrait avec ravissement un goût certain pour la futilité, elle qui n’avait juré que par le devoir et le travail pendant toute sa vie. Et au diable les idées noires ! C’était tellement agréable de dépenser de l’argent, de choisir des vêtements à la dernière mode, de se sentir désirée. Au Japon, elle était finalement peu sortie de chez elle, et les hommes restaient discrets. Ici, en France, c’était différent. Elle ne s’était pas encore habituée au regard de désir des Français, et même parfois de quelques Françaises. Ils provoquaient chez elle des frissons involontaires… et bien agréables. Elle s’arrêta pour regarder son reflet dans la glace, remit une mèche en place d’une chiquenaude. Elle était belle. Elle existait. Cinquante ans plus tôt, elle était exactement la même, pourtant, elle n’avait jamais provoqué de telles réactions. À l’époque, elle n’était qu’une intouchable, un être inférieur destiné aux pires travaux.

	Elle soupira d’aise, un grand sourire aux lèvres, et fit un clin d’œil à son reflet. Oui, chaque seconde qui passait rachetait sa vie volée par les événements, le hasard de sa naissance et la bêtise humaine. Elle prit la direction de son hôtel d’un bon pas.

	Elle n’avait pas fait vingt mètres qu’elle entendit une pétarade derrière elle, se retourna pour apercevoir deux jeunes sur un scooter, qui fonçait sur elle. Elle n’eut pas le temps de réagir. Elle se sentit agrippée violemment, tirée vers l’avant. Elle tomba. Une main experte s’empara de ses sacs de courses tandis qu’une autre arrachait sa veste, qui se déchira en deux. L’un des agresseurs était descendu du scooter. Sa veste en lambeaux à la main, il se jeta sur elle en essayant de lui prendre son sac à main, coincé à l’anse du coude. Un étau serra la poitrine d’Anaki.

	Le disque crypté !

	D’un violent mouvement de bras, elle se dégagea en hurlant. Surpris par sa réaction, le voyou fit le geste de la frapper. Elle se jeta sur lui, toutes griffes dehors, et lui laboura le visage. Le voyou poussa un cri et bascula en arrière. Anaki prit son élan et lui envoya de toutes ses forces un coup de pied qui provoqua un nouveau hurlement. Le voyou se releva avec difficulté, la main sur l’œil. Aussitôt, Anaki se jeta en arrière, serrant son sac contre son torse, prête à tout pour le défendre. Le voyou remonta en boitillant sur le scooter, qui démarra en trombe au moment où deux passants arrivaient en courant pour porter secours à Anaki.

	— Ça va ? vous n’avez rien ?

	Anaki secoua la tête. Elle avait mal au bras, là où le voyou avait tiré la lanière. Son dos l’élançait douloureusement. Mais, au moins, elle n’avait pas lâché le sac contenant le précieux disque crypté.

	— On va appeler la police ! s’écria un passant.

	— No, no police. It’s OK.

	Par geste, elle fit comprendre à ses deux « sauveteurs » que tout allait bien, fit demi-tour et prit ses jambes à son cou sans demander son reste. Son hôtel était à moins de huit cents mètres. Elle sanglotait de rage et de douleur en y arrivant, tremblant de tous ses membres. Elle avait perdu tout son argent, il ne lui restait presque plus rien. Et dire qu’elle avait failli perdre le disque crypté !

	Au moment de pousser la porte d’entrée, elle avisa une maroquinerie qui se trouvait juste en face. Il fallait qu’elle trouve une de ces sacoches pour touristes qui se portent à la taille. Elle se précipita dans la boutique. Il y avait plusieurs modèles. La vendeuse lui conseilla d’opter pour un modèle haut de gamme, sans prendre le plus cher. Trente euros. Anaki en profita pour compter ce qui lui restait d’argent, dans la poche de son jeans. Moins de quatre cents euros.

	— Vous allez bien ? Vous êtes toute pâle et vous avez un coup au visage.

	La vendeuse la regardait avec empathie. Anaki ne comprit pas ce qu’elle lui disait, mais elle lui sourit.

	— Thank you.

	Le disque tenait dans la sacoche. C’était lourd mais supportable, et surtout beaucoup plus sûr. Anaki quitta le magasin un peu ragaillardie. Désormais, elle ne prendrait plus aucun risque, elle porterait le disque crypté avec elle, à la taille, en permanence !

	





J - 3

	« Regardez la vérité, même si elle fait mal : l’homme n’aurait pas besoin des dieux et des églises, des temples et des mosquées, des anges et des prophètes, si ces deux terreurs que sont vieillir et mourir n’étreignaient pas son cœur à chaque instant. Aucun homme véritablement rationnel ne peut se résoudre à une déchéance programmée. Pour un esprit comme le mien qui ne peut se résoudre à croire, il n’existe que deux solutions : oublier, ne plus penser. Ou alors, ne plus vieillir. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	« Motivez le réseau français, lui avait dit l’infirme. Je veux qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes, qu’ils sentent que nous ne plaisantons pas. Décidez, agissez comme vous le souhaitez, mais ramenez-moi Bosko et Anaki. »

	Le Grec appuya sur la sonnette tout en levant la figure vers la caméra encastrée. Les motiver, certes, mais comment ? La porte s’ouvrit électriquement. Il pénétra d’abord dans une vaste cour, passa une seconde porte cochère pour se retrouver au milieu d’un jardin bordé de grands marronniers. Un hôtel particulier se dressait devant lui, en plein milieu du parc. Il longea une piscine découverte, dont s’échappaient des volutes de vapeur. Tout cela en plein VIIIe arrondissement de Paris ! Une BMW 750 dernier modèle ainsi qu’une Porsche décapotable étaient garées sur le côté. Une jeune femme blonde à la mine avenante et aux cheveux courts l’attendait sur le perron de l’hôtel particulier. Elle n’aurait pas dépareillé chez un grand couturier parisien, mis à part la bosse discrète que faisait son arme à la hanche gauche, sous la veste du tailleur. Le Grec se passa la langue sur les lèvres. Il n’avait pas baisé de femme depuis longtemps, mais celle-là lui plaisait bien, elle était classe et plutôt excitante avec sa taille de guêpe et ses hanches en amphore. Après la mission, peut-être, en trio avec un garçon ?

	Sans un mot, la jeune Française lui fit signe de la suivre, d’abord dans un hall luxueux au sol de marbre blanc et noir, puis dans un escalier à double révolution. Ils franchirent deux portes, un couloir en parquet ancien, une nouvelle porte capitonnée pour finalement se retrouver dans un immense salon meublé en Louis XV, doté d’un plafond de cinq mètres de hauteur doré à l’or fin. L’accompagnatrice ferma la porte après un petit salut de tête, laissant le Grec seul.

	Deux hommes entrèrent silencieusement. Le premier était grand, âgé, avec un visage régulier, des cheveux grisonnants et une mise parfaite, digne du plus chic des salons parisiens. Le second était un gorille aussi large que haut, au crâne rasé et aux mains de lutteur.

	— On m’appelle le Préfet. Heureux de vous recevoir, fit le plus âgé d’une voix un peu snob, après s’être assis dans un des fauteuils.

	Le Grec lui répondit par un mouvement de tête. Il avait étudié sa fiche avant de venir au rendez-vous. Il savait que le responsable mafieux s’appelait Henri de Sarzeau, de son vrai nom. Il avait été préfet, autrefois. Ses anciens condisciples pensaient naïvement qu’il dirigeait une entreprise de conseils en stratégie. C’était en quelque sorte le cas, sauf que ses conseils et sa stratégie consistaient à développer les bénéfices de la mafia dans des domaines aussi variés que le trafic de drogue, la prostitution, notamment celle des mineurs, le racket et la corruption. Le Préfet excellait particulièrement dans le domaine de la corruption. Son organisation régnait discrètement mais sûrement sur le milieu français, corse compris, mais les décisions se prenaient en Italie. Le Préfet n’était qu’un exécutant, révocable ad nutum.

	— J’ai toutes les informations concernant les fugitifs avec moi, commença le Grec. Il ne faut pas perdre une minute.

	Le Préfet eut un petit rire haut perché.

	— Ne vous en faites pas, mes hommes sont déjà tous sur le pied de guerre. On m’a dit que vous me fourniriez de quoi les identifier. Nous devons nous concentrer sur une Japonaise et un Occidental, n’est-ce pas ? Un certain George Bosko et une dénommée Anaki.

	Le Grec lui tendit un CD.

	— Elle se cache en France sous le nom de Wana Kenzaï.

	Il avait prononcé le nom avec une certaine délectation.

	— George Bosko circule vraisemblablement sous un faux nom, que nous ne connaissons pas, ajouta-t-il. À l’intérieur de ce CD, il y a diverses informations qui vous seront utiles, ainsi que des photos des deux. Combien d’hommes pouvez-vous mobiliser ?

	— Une centaine. En marge du dispositif principal, nous pouvons utiliser un deuxième cercle d’informateurs dans des hôtels, des restaurants, des bars, des stations-service.

	Le Préfet leva un regard totalement ingénu vers le Grec.

	— Je pourrais mobiliser encore plus de monde en travaillant avec d’autres familles, mais ce serait moins discret. Les flics sont très efficaces, ici, ils ont des espions partout.

	— Faites le moins de vagues possible.

	— On va les trouver, votre scientifique et sa chinetoque-pute ! s’exclama le garde du corps avec un rire vulgaire, et plus vite que vous croyez. On va vous les livrer tout emballés façon sushi, prêts à servir sur un bol de riz.

	Le Grec lui jeta un regard méprisant.

	— Vous êtes payé pour cela.

	Il lissa sa veste et se leva.

	— Nous attendons une implication absolue de vos hommes, conclut-il froidement, à l’adresse du Préfet. Ne croyez pas qu’un échec serait sans conséquences, pour vous ou pour vos hommes.

	Le garde du corps avança d’un pas. Il dominait le Grec de deux bonnes têtes.

	— Eh connard, c’est une menace ?

	Le Grec ne l’écoutait plus, l’air extasié.

	Motivez-les.

	Il y eut l’éclair d’une lame, une sorte de sifflement. La seconde d’après, le Marttiini retrouva sa gaine. Le garde du corps recula lentement en poussant une sorte de cri étouffé. Un puissant jet de sang giclait de sa gorge tranchée, arrosant son costume d’un liquide pourpre et épais. Comme dans un film au ralenti, il battit des mains, avant de s’effondrer au sol. Le Grec l’observa d’un air distant, un tic au coin de la bouche.

	— Je confirme. C’est une menace.

	Il fit face au Préfet.

	— Je suis dééééésolé, mon cher, j’ai craqué, dit-il, faussement patelin. – Il donna un petit coup dans les Weston bicolores du mourant. – En fait, je n’aimais pas ses chaussures.

	Eh bien, voilà, ils étaient « motivés ». Ils savaient maintenant que la Shaga n’hésiterait pas à les frapper durement s’ils ne jouaient pas parfaitement le jeu pour lequel ils étaient payés.

	La dernière vision qu’il eut avant de sortir de la pièce fut celle de l’ancien préfet essayant de colmater la blessure de son garde du corps avec la veste de son costume. Il descendit l’escalier quatre à quatre, enchanté. « Je n’aimais pas ses chaussures. » Quelle maxime ! Il n’en avait pas trouvé d’aussi fameuse depuis longtemps.

	*

	Anaki referma son ordinateur. George n’avait pas lu son dernier message. Elle devrait encore attendre. Elle enfila son manteau, vérifia que la fermeture éclair de la sacoche de ceinture dans laquelle elle avait glissé le disque crypté était bien tirée avant de s’engager sur le palier. Trois jeunes touristes polonais étaient en train de quitter leur chambre, juste en face de la sienne. Ils lui jetèrent un regard plein de désir.

	— Ouah ! fit l’un d’eux. Pas mal !

	— Salut ! embraya le second. Tu es en vacances ?

	— Presque. Tchao tchao.

	Elle secoua ses cheveux en riant, feignant de se prendre au jeu. C’était si agréable de parler à des garçons normaux comme eux, des jeunes sains, qui avaient juste envie de la draguer, comme ça, pour rire. C’était bien. Pour eux, le mot burakimen n’avait aucun sens, ils voyaient juste en elle une jolie Japonaise de vingt-cinq ans. Elle leur adressa un signe d’adieu, auxquels ils répondirent par de grands mouvements de bras enthousiastes, des baisers lointains entrecoupés de grands rires qui la poursuivirent dans l’escalier.

	« Tchao Tchao. » Depuis combien de temps n’avait-elle pas prononcé cette expression ?… Quarante ans, peut-être cinquante. Quand elles étaient jeunes, c’était leur phrase fétiche, à Minato et elle. Cela voulait dire l’Italie, les voyages, l’amour, tout ce dont elles étaient privées. Elle eut une mimique nostalgique. C’était peut-être ce qu’elle avait eu le plus de mal à supporter en vieillissant : non l’absence de désir chez les hommes, mais ne plus susciter de regards du tout. Disparaître dans l’œil de l’autre. La formule de George avait refait d’elle une femme visible…

	Elle arriva à peine essoufflée au rez-de-chaussée, tout en continuant à soliloquer. Elle avait beaucoup moins mal à la hanche depuis son arrivée en France. Elle avait bien dormi, la tension des derniers jours avait presque totalement disparu, en dépit de l’agression dont elle avait été victime la veille. C’était un sentiment difficile à s’expliquer, mais elle se sentait en sécurité. Après tout, le monde était grand. Malgré les mises en garde de George, elle avait du mal à imaginer que les tueurs de l’infirme puissent la retrouver ici, à des milliers de kilomètres du Japon.

	Quatre personnes attendaient devant le bureau d’accueil de l’hôtel, elle prit place sagement dans la file. Elle avait le temps… Lorsqu’elle était adolescente, tant de choses lui faisaient peur qu’elle n’avait pas eu le loisir de profiter de sa jeunesse. Elle songea à sa chance : quelle femme n’aurait pas tout donné pour acquérir la jeunesse et la beauté, tout en conservant la force de caractère de celle qui a bravé les épreuves, acquis expérience et recul ? Anaki soupira. Elle avait envie de crier sa vérité à la terre entière, d’expliquer à tous ceux qu’elle croisait pourquoi il fallait être optimiste, avoir foi en l’avenir. Mais qui l’aurait comprise ?

	Elle serait bien restée dans ce sympathique hôtel, cependant George avait été formel : « Change d’hôtel tous les jours, même si tu te sens en sécurité, surtout si tu te sens en sécurité. » Elle n’était pas certaine que George soit fondé à être aussi méfiant mais, dans le doute, elle préférait suivre ses conseils. Enfin, ce fut son tour.

	— Bonjour, je voudrais ma note, s’il vous plaît.

	— Mademoiselle Kenzaï, ça me fait de la peine de vous voir partir. J’espère que vous avez aimé Marseille. Vous nous quittez déjà ?

	— Il le faut bien, soupira Anaki. Je poursuis mon voyage.

	— Profitez-en bien. Tenez, voici la note, ce sera soixante-quinze euros.

	— Merci. J’attends toujours le fax de l’ambassade pour l’ouverture de mon compte. S’il arrive, vous voudrez bien le garder ? Je vous téléphonerai tous les jours.

	— Bien sûr. Mais attendez une minute, je vais jeter un coup d’œil à la machine.

	Elle revint quelques instants plus tard en brandissant triomphalement une feuille de papier. Anaki s’en empara avidement. Il s’agissait d’un certificat au nom de Wana Kenzaï, établi par le consulat du Japon à Paris, document que la banque française lui avait demandé pour ouvrir un compte de non-résident. Elle vérifia que l’employé l’avait bien envoyé en copie à sa nouvelle banque, comme cette dernière l’avait exigé. En bas du certificat, elle lut : « Copie, Banque Populaire Vieux-Port, 13000 Marseille. »

	Elle l’empocha. Sans se douter qu’elle venait de commettre sa première erreur.

	*

	Shelby ouvrit les yeux en sursaut. La première chose qu’il vit fut le réveil qui clignotait sur la commode. Six heures du matin, il avait la gueule de bois. Il se releva sur les coudes. Une lumière grise filtrait à travers le rideau. Il s’était endormi tout habillé sur le sofa de la suite, son S9 posé à même le sol. Machinalement, il l’attrapa pour le poser sur la table du milieu, et remarqua qu’il avait oublié d’enlever la sécurité avant de s’endormir.

	C’est comme ça qu’on finit avec une balle dans la tête.

	Deux ans plus tôt, il n’aurait pas commis cette faute de débutant. Avec une grimace, il se redressa complètement.

	— Hello ! Bien dormi ?

	À l’autre bout de la pièce, Hiko était assise devant l’ordinateur dérobé à Kyoto, auquel elle avait branché un écran et une imprimante. Un énorme tas d’impressions était posé à côté d’une thermos de café. Ses traits étaient tirés, elle lui sembla vulnérable. Elle était beaucoup plus excitante ainsi, fragile, au naturel, que toutes les femmes sophistiquées à qui il avait fait l’amour. Il eut envie de la prendre dans ses bras.

	— Salut. C’est pas une vision désagréable de se réveiller à côté de toi.

	— Merci.

	— Qu’est-ce que tu fous ici ?

	— Je n’avais pas envie de travailler toute seule dans ma chambre. J’avais le bourdon. J’ai préféré venir dans le salon.

	Je ne l’ai même pas entendue entrer !

	— Je te signale que tu as ronflé comme un goret, Terminator. – Elle eut une moue ironique. – Je suis déçue. Dans les films, les super héros ne ronflent jamais.

	— Tu bosses depuis longtemps ?

	— J’y ai passé une partie de la nuit. Faut bien que quelqu’un travaille pendant que tu ronfles.

	De mieux en mieux.

	Elle s’étira, très chatte.

	— I-m-p-o-s-s-i-b-l-e de dormir avec cette machine pleine d’informations à côté de moi, c’était trop tentant. D’ailleurs, tout le monde a passé les dernières heures à s’exciter. Les super informaticiens du SIS et de Margaret Bliker ont travaillé toute la nuit, avec leurs gros ordinateurs, sur une copie du disque dur.

	— Et toi ? T’as trouvé une piste ?

	Shelby avait enlevé son tee-shirt et se dirigeait, torse nu, vers la salle de bains. Hiko ne put s’empêcher de loucher sur lui. Jamais elle n’aurait pensé qu’un homme puisse avoir des épaules aussi larges et une taille aussi étroite.

	— Deux, trois trucs. On va pas trouver une piste sur un claquement de doigts. Il y a des milliers de pages de comptabilité, de documents administratifs, de comptes clients. C’est une vraie entreprise de sécurité et de gardiennage.

	— Pas de trace du colonel Toï ni de ses hommes ?

	Shelby s’arrêta devant la porte de la salle de bains. Hiko détourna les yeux un peu trop vite, pas assez cependant.

	Tiens. Elle me regarde.

	Il ferma la porte de la salle de bains, songeur. Est-ce qu’elle était en train de tomber amoureuse, elle aussi ? Ce n’était pas forcément une bonne nouvelle. Hiko était un cœur pur, le genre de personne à tout donner, mais il n’était pas sûr de mériter de tels sentiments. Que ferait-il dans trois mois, six mois, s’il sortait avec elle ? Il savait donner du plaisir, mieux que la plupart des hommes, mais jamais il n’avait réussi à être un vrai compagnon, un homme dont la femme sait, au fond d’elle-même, qu’il ne couche pas avec une autre lorsqu’il n’est pas à la maison. Un quart d’heure plus tard, quand il s’assit à côté d’elle, il ne se sentait pas très bien. Il n’avait pas le droit de la séduire, de se comporter comme un salaud en lui laissant croire des choses qui n’arriveraient sans doute jamais.

	— Allez, dis-moi ce que tu as trouvé.

	Hiko fit pivoter l’écran dans sa direction.

	— Je me suis concentrée sur les bizarreries. Regarde. Ici, j’ai une commande pour trente-huit armoires à vin sur mesure, des armoires énormes, pour trois cents bouteilles, auprès d’un fabricant de réfrigérateurs de Yokohama. L’adresse de livraison est celle de l’immeuble de Kyoto. Il est précisé sur le bordereau que les armoires devront être maintenues dans leur emballage pour réexpédition, mais je n’ai pas trouvé trace de celle-ci. J’ai également trouvé des factures d’achat d’une centaine de grands crus français. Elles ont toutes été passées auprès d’un négociant en vin français qui s’appelle TIVR, Trading International de Vins Rares.

	— Tu as vérifié ?

	— Le SIS vérifie. D’après leurs premières analyses, la boîte semble claire.

	— Ce n’est pas très excitant.

	— Attends, j’ai gardé le meilleur pour la fin. En faisant une recherche informatique sur tout document comprenant le mot « TIVR », j’ai trouvé une copie de mail envoyé sur la boîte contact de l’entreprise de gardiennage. Il était destiné à un certain M. Ito. Regarde, c’est vraiment intéressant.

	Shelby prit l’impression laser qu’elle lui tendait. Le mail rédigé en anglais comportait une en-tête d’expéditeur, bien visible en haut à gauche. « Trading International de Vins Rares. »

	 

	Paris, le 27 septembre 2003

	Cher Monsieur Ito,

	Je vous confirme que malgré mes recherches de ces trois dernières années, je n’ai pas été en mesure de trouver les bouteilles d’Unico, millésime 1901 à 1914, que vous souhaitez acquérir. Après tant d’efforts, je préfère terminer cette mission, qu’il ne serait pas raisonnable de poursuivre alors que j’ai épuisé toutes les pistes. Seule une vente privée pourrait éventuellement faire ressortir ce type de grand cru, mais je tiens à vous répéter mon pessimisme concernant la probabilité d’un événement de ce genre. Je reste toutefois à l’affût.

	Je vous présente mes excuses pour l’échec de mes recherches.

	Votre dévoué,

	Monsieur Pierre

	 

	— Pas mal du tout ! L’infirme s’appellerait Ito ?

	Hiko eut un signe d’impuissance.

	— On voit bien que tu es un quasi-gaijin, Shelby ! Ito est l’équivalent de Smith. Il doit y avoir un million de Ito…

	— OK. Et si on cherche par les actionnaires de la société ?

	— Foster s’en est occupé pendant que tu dormais… C’est une véritable toile d’araignée, totalement impénétrable. Les propriétaires se perdent dans une myriade de sociétés écrans à Hong Kong, Panama et au Luxembourg. Je ne connais rien à ces histoires, mais d’après le professeur, sans commission rogatoire internationale, il y en a pour des jours, peut-être des semaines. J’ai préféré fureter dans les autres fichiers…

	Elle eut une moue charmante. La peau nue que son chemisier découvrait, entre la grosse ceinture de son pantalon et le bas de son chemisier de coton, était dorée. Une peau fraîche qui donnait envie de l’embrasser à pleine bouche. Son visage sembla brusquement le plus beau que Shelby ait jamais vu. Il repoussa sa chaise et sortit de la pièce à grandes enjambées, avec l’impression d’être en plein brouillard.

	— Shelby, Shelby, qu’est-ce qu’il y a ?

	Une fois dehors, il respira profondément, la tête en arrière, avec la sensation exaltante que l’air était gorgé d’oxygène. En une fraction de seconde, toute sa vie défila, son enfance, l’enterrement de son père, ses premiers voyages au Japon avec sa mère, l’appartement sordide de Lexington, les années de galère, l’engagement dans l’armée, les SBS, Dimitri, la rencontre avec Foster. Bien sûr qu’il changerait, qu’il serait fidèle. Il en était sûr, à cet instant, il avait bien tué le monstre qui sommeillait en lui.

	Oui, il aimait Hiko.

	Il se mit à rire, sans pouvoir s’en empêcher, ignorant les passants interloqués devant ce grand garçon qui riait tout seul sur le trottoir.

	*

	Foster avait passé la nuit à travailler sur les fichiers extirpés de l’ordinateur, épaulé par un traducteur « prêté » par Margaret Bliker. Entre le scintillement de l’écran et le temps perdu à passer du japonais à l’anglais, la note arrivait maintenant, sous la forme d’un mal de crâne tenace et d’une irrépressible envie de dormir. Heureusement, son métier l’avait habitué à donner le change. Il se massa la tête. Hiko était en train de lui résumer ses propres découvertes, sous l’œil attentif de Shelby qui était rentré trempé de sa promenade sans manteau.

	— Voilà tout ce que j’ai trouvé, conclut Hiko.

	Foster cligna les yeux.

	— Vous avez bien travaillé. Ce mail du marchand de vin est évidemment une découverte importante : elle nous révèle un point de fragilité de l’infirme. Nous savons maintenant que cet homme est prêt à dépenser beaucoup d’énergie, et sans doute d’argent, pour trouver ce vin.

	— En quoi il est extraordinaire, ce vin ?

	— Je ne connais pas bien les vins espagnols, mais le Vega Sicilia dans sa version Unico est rarissime. Il est particulièrement prisé des amateurs.

	— Je vois, dit Hiko, d’un ton peu convaincu. Et vous, de votre côté, qu’est-ce que vous avez trouvé ?

	— Rien pour l’instant. Je suis gêné par le traducteur, qui n’a pas la vision d’ensemble. Du coup, je me suis concentré sur les achats de matériels qui pourraient servir à un handicapé.

	— Évidemment ! – Hiko frappa du poing dans sa paume. – J’aurais dû y penser.

	— Ne vous emballez pas. Je n’ai pas déniché le moindre indice. Il nous reste à chercher du côté des voitures, voir si l’une d’elles a été modifiée pour faciliter l’accès à bord d’un handicapé.

	Hiko se mit à pianoter. Au bout d’un quart d’heure, elle dit :

	— Ils ont des camions de transport de fonds, j’ai trouvé deux Mercedes S 320, une Nissan President, une Audi A8 et une Toyota Celsius. Je fais quoi, maintenant ?

	— Ouvrez le fichier d’assurance et comparez les conducteurs autorisés à conduire ces voitures aux membres du comité de direction de la société, suggéra Foster.

	Hiko se remit à pianoter.

	— Les deux grosses Mercedes sont les voitures de fonction du président et du directeur général, la Nissan est affectée au directeur commercial. Quant à la Toyota… c’est celle du directeur financier de la société.

	— Ils sont clairs, m’a dit Margaret Bliker. Il reste donc l’Audi.

	Hiko bâilla.

	— Je vais essayer de trouver la facture d’achat.

	Quelques instants plus tard, elle poussa une exclamation enjouée :

	— Je l’ai. Ah, c’est dingue !

	Elle tourna des yeux ronds vers Foster et Shelby.

	— Elle fait plus de quarante millions de yens ! Plus de trois cent mille dollars !

	— Pourriez-vous sortir toutes les factures d’entretien qui concernent cette voiture ?

	— C’est possible. La comptabilité est vraiment sophistiquée, tout est rentré sur informatique : factures, consommation d’essence, kilométrage. Mais je vous préviens, tout est en japonais.

	Hiko se plongea dans l’étude des documents. De temps en temps, elle lançait une impression. Après plusieurs minutes, elle constata :

	— Je ne vois rien d’extraordinaire. Cette Audi a été achetée il y a un peu plus de deux ans. Elle a parcouru trente-deux mille kilomètres.

	— Ce n’est pas beaucoup, remarqua Foster. Cela pourrait coller avec une voiture de fonction.

	— Vous pensez à un dirigeant caché ? Le patron officiel de la société de gardiennage serait un homme de paille et l’Audi A8 servirait à quelqu’un qui se trouve au-dessus ? À l’infirme ?

	— C’est cela même, confirma Foster. Qu’avez-vous d’autre ?

	— Cette facture.

	Elle leur tendit une feuille couverte de chiffres et de kanji.

	— Oh, pardon, s’excusa-t-elle. Je traduis. Ça concerne deux jeux de pneus à cinq millions de yens.

	Foster semblait perplexe.

	— Des pneus à vingt-sept mille dollars les quatre ?

	— Ils sont blindés, laissa tomber Shelby qui intervenait pour la première fois dans la conversation.

	Foster approuva. Un picotement lui agitait les mains, et son cœur battait à tout rompre.

	Nous sommes sur la bonne piste, j’en mettrais ma main à couper.

	— Traduisez-moi la carte grise, j’appelle Margaret Bliker.

	Lorsque Foster raccrocha, ses yeux brillaient. Il se rejeta dans son fauteuil et croisa les mains derrière la nuque l’air triomphant.

	— Sur la facture d’achat, il est indiqué un numéro dit « VIN ». Ce numéro de code sert à identifier la voiture chez le constructeur : numéro du modèle, numéro de série dans le type, etc. Bliker a eu un contact directement avec Audi, en Allemagne. Ce véhicule fait partie d’une série spéciale de huit voitures, construites avec un châssis renforcé pour supporter un blindage lourd susceptible de résister à un tir de roquette. Il est le seul véhicule du lot à avoir été construit avec une conduite à droite. Officiellement, il était destiné à l’Afrique du Sud, mais le voilà au Japon. Étonnant, non ?

	Hiko serra les poings, les yeux brillants d’excitation.

	— C’est bon, murmura-t-elle.

	Foster opina de la tête.

	— Oui, c’est bon. Reprenez toutes les factures qui concernent cette voiture. Il y a peut-être d’autres fichiers qui vous ont échappé.

	— Je vais aller voir dans les fichiers supprimés.

	Des tableaux couverts de kanji et de chiffres s’affichèrent à l’écran. Elle posa son doigt sur une ligne.

	— Travaux de restructuration sur carrosserie, 6,2 millions de yens. C’est vague, mais ça pourrait coller. Les travaux ont été réalisés par une société d’Osaka… Ashihara Company. Attendez, je vais voir s’ils ont un site Internet.

	Elle cliqua dans une nouvelle fenêtre.

	— Ça y est, je les ai. C’est une société de carrosserie. Je vous traduis : Nous sommes les meilleurs spécialistes asiatiques dans les aménagements pour favoriser l’accès des handicapés à bord de voitures de grande série. Nos travaux incluent la transformation du pavillon, le remplacement des banquettes arrière par des sièges spéciaux, la re-découpe des portières et l’installation de dispositifs d’ouverture des portières télécommandée électriquement à distance.

	— Bravo ! Nous avons désormais un fil à tirer, conclut Foster, satisfait. Nous avons identifié la voiture de l’infirme. Trouvons-la, et nous trouverons l’infirme. Trouvons l’infirme et nous sauverons Anaki et Bosko. Mes enfants, la boucle est bouclée.

	Shelby et Hiko digérèrent l’information en silence.

	— Sans vouloir être désagréable, professeur, il me semble qu’il y a un problème dans votre raisonnement, remarqua soudain Hiko.

	— Ah oui ? Lequel ?

	— Comment trouver une voiture dans un pays de cent vingt millions d’habitants ?

	— Nous allons déjà réduire le périmètres de recherches. J’aimerais que vous commenciez par jeter un œil sur les factures d’entretien. Le garage qui les a émises se trouve-t-il à Kyoto ?

	Elle se remit au travail.

	— Non ! Il est à Kamakura.

	Le professeur esquissa un sourire de triomphe. Hiko posa sa main sur celle de Shelby.

	— Kamakura est une petite ville historique, célèbre pour ses temples. Elle fut le siège du premier gouvernement shogunal. Elle se trouve à environ trente kilomètres au sud-ouest de Tokyo.

	— Très loin de Kyoto, poursuivit Foster, ce qui signifie, avec une faible marge d’erreur, que l’infirme habite Kamakura. Il s’agit d’une petite cité, la voiture sera donc assez facile à trouver.

	— Hé, attendez ! répliqua Shelby. On ne va pas se planter à un carrefour en attendant qu’une Audi A8 limousine nous passe tranquillement sous le nez ! On n’a plus que trois jours !

	Foster approuva.

	— Exact. Laissez-moi réfléchir.

	Il poussa un long soupir, ferma les paupières et se prit la tête entre les mains. Hiko eut le temps d’apercevoir son regard halluciné, déjà porté vers son monde intérieur avant que ses yeux ne se closent. Pendant plusieurs minutes Foster ne bougea pas, comme pris de catatonie, seules ses paupières cillaient parfois à toute vitesse tandis qu’une sorte de grognement s’échappait de sa poitrine. Il paraissait en transe. Soudain, Foster s’ébroua. Ses paupières s’ouvrirent.

	— Dessous !

	— Sumimasen ?

	— Nous n’allons pas attendre que cette auto nous passe devant, mais dessous.

	Shelby fronça les sourcils.

	— Quoi ?

	Foster leva un doigt triomphant.

	— Écoutez-moi.

	*

	— Le général Brooks va vous recevoir, lord Scott, lança le planton.

	Avec son accent inimitable des faubourgs londoniens, sa flamboyante chevelure rousse et ses formes opulentes moulées par son treillis, la jeune femme ressemblait assez peu à l’image que Scott se faisait d’un sous-officier d’ordonnance. Il se leva docilement, sa vieille sacoche à la main.

	— Je vous suis, caporal.

	Il s’était passé moins d’une demi-heure depuis le dernier appel de Foster. Scott n’avait pas cherché à discuter la demande du professeur, il avait pris son imperméable, sa sacoche et exigé un rendez-vous immédiat avec le chef d’état-major.

	Le militaire se leva vivement en apercevant Scott. Avec sa taille de colosse, son visage rubicond et jovial, agrémenté d’oreilles imposantes, le général Joseph Brooks ne passait pas inaperçu.

	— Ah, ah, le Chief du SIS en personne !

	Il se précipita sur Scott qu’il dominait de trois têtes, lui écrasa la main entre deux pognes énormes, non sans avoir auparavant jeté un regard égrillard à son ordonnance. Prenant Scott par l’épaule, il l’installa d’autorité dans un canapé Chesterfield tout craquelé.

	— Recevoir lord Scott en personne chez les fantassins ! C’est plus qu’une reconnaissance, c’est un sacre !

	— C’est très bien, ici, fit Scott en s’asseyant. C’est parfaitement fonctionnel, mais ça a du cachet.

	— Du cachet ! Voilà maintenant que mon taudis a du cachet ! Ah, Jeremy, toi, tu n’as pas changé. Aussi cynique, faux cul et calculateur à soixante-deux ans qu’à vingt. Belle performance !

	Il lui tendit une tasse de café.

	— Au fait, comment trouves-tu mon ordonnance ? Pas mal, non ?

	— Je vois que toi non plus, tu n’as pas changé. Le statut de chef d’état-major offre des avantages que nous n’avons pas au SIS.

	Brooks rugit de plaisir.

	— Quelle nana ! Vivent les suffragettes, les féministes et vive la mixité dans l’armée ! D’ailleurs, je suis pour un quota de 50 % de femmes, dès lors qu’on les vire de mes services quand elles sont mariées ! Tu vois, Jeremy, reprit-il plus bas, si ces satanés terroristes arabes décident de nous foutre dessus et que je me prends dans la tronche un avion de ligne perdu ou un virus quelconque, au moins je mourrai avec la certitude d’en avoir bien profité.

	Il alluma un gros cigare qu’il pointa dans sa direction.

	— Baiser, manger et commander, voilà les trois mamelles de la vie. Plus foutre une bonne branlée à l’armée irakienne tous les dix ans.

	Il tira longuement sur le cigare, rejeta une épaisse volute de fumée, sous le regard amusé de Scott. Le général Joseph Brooks – Joe ou « Boom Boom » Brooks pour les intimes – était un véritable héros dans l’armée britannique. Envoyé en mission discrète à Oman comme jeune lieutenant à peine sorti de Sandhurst, il était entré dans la légende en prenant d’assaut un bunker rempli de dizaines de miliciens Ados, aidé de seulement deux sergents et de sa mitraillette Sten. On racontait qu’il avait également personnellement réglé leur compte aux bandes de guérilleros qui terrorisaient le Mozambique pendant les années 80, avant de s’illustrer à nouveau à Oman, puis en Irak, pendant la guerre du Golfe, à la tête de sa division de rats du désert.

	— Avec le temps, je pensais que tu deviendrais plus sage.

	— Tu rigoles ? La sagesse, c’est un truc de vieil impuissant.

	Brooks exhiba une tablette de pastilles bleues au-dessus de sa tête.

	— Les anciens ont inventé la sagesse, et l’industrie pharmaceutique le Viagra. Moi, je laisse la première aux vieux cons, et je carbure au second. Un comprimé tous les deux jours et « Boom Boom » Brooks est de retour. – Il souffla, rota et dessina un large mouvement dans l’air avec son cigare. – Bon, venons-en à ta demande.

	— Je n’ai pas de…

	— Allez, pas à moi, Jeremy. Les dernières fois que tu as pris la peine de faire le demi-kilomètre qui sépare nos bureaux, c’était parce que tu avais quelque chose à me demander. Un ex-banquier de la City, fils de lord Scott, pair du royaume et lord lui-même, a autre chose à foutre que perdre du temps avec un plouc de militaire comme moi. Donc, venons-en à l’essentiel. Qu’est-ce que tu veux ?

	Scott posa ses mains bien à plat sur ses genoux.

	— Je veux un de tes drones.

	— Un de mes quoi ? s’exclama Brooks, interloqué.

	— Tu as bien entendu. J’ai besoin d’un Phœnix dernier modèle. Il me faut aussi toute l’équipe de soutien pour une analyse immédiate des données, le module informatique, l’avion et le camion de transport. Le tout dans moins de vingt-quatre heures.

	— Qu’est-ce que tu veux foutre avec un drone ? grogna le général. Si c’est pour espionner les partouzes que le ministre de la Défense organise dans sa maison de campagne, laisse tomber, j’ai déjà toutes les photos. J’attends que cet empafé me fasse un autre mauvais coup pour tout balancer sur Internet.

	Scott éclata de rire, avant de reprendre son sérieux.

	— J’ai besoin de ce drone pour une mission totalement confidentielle, et je ne veux pas demander aux renseignements de l’armée.

	— Tu as un ordre de mission ?

	— Non. Cette mission n’est connue de personne dans mon service, à part moi.

	Brooks mit son doigt sur la tempe, faisant le geste unanimement reconnu dans le monde pour signifier que son interlocuteur a un problème.

	— Tu es maboul, my lord. Toqué. Complètement cinglé. Tes espions t’ont ramolli le cerveau, à moins que ce ne soit le gin ou la lingerie mauve de ta maîtresse. Je te rappelle que l’armée ne possède que quinze drones Phœnix et qu’ils coûtent plusieurs millions de livres sterling pièce. Plusieurs millions ! Si je perds un joujou de ce prix pour une de tes conneries, non officielle de surcroît, vraoum, je suis mort. Plus de médailles, ni d’escortes, ni de plantons. Plus de rousse, ni de blonde, ni de brune. Plus de bureaux et encore moins de soldats à commander. Je me retrouverai démissionné, à la retraite d’office, à regarder le foot à la télévision en buvant de l’irlandaise tiède, comme le vieux beauf que je suis.

	— Fais un effort.

	— D’accord, je fais un effort. Au lieu de te dire « non », je te demande un courrier officiel R 32 en sept exemplaires, avec le visa du contrôleur financier et le tampon du ministre de la Défense.

	— Joseph ! Tu peux être sérieux ? J’ai le feu vert du Premier ministre, à qui je rends compte de ma mission heure par heure. Simplement, il n’y aura pas de document écrit.

	Le général poussa un grognement.

	— C’est si énorme que ça ?

	— Encore plus. Par parenthèse, je te signale que mon chef de mission n’est pas le premier venu. C’est le professeur Foster.

	— Mister Genius ? Celui que tu avais lancé sur l’affaire de la vache folle ?

	— En personne.

	Le général écrasa son cigare dans un cendrier. Un souvenir personnel fabriqué avec la douille de canon de cinquante qui avait emporté une partie de sa clavicule gauche. Aussitôt, il en ralluma un nouveau.

	— Bon, tu le veux où, ton petit oiseau ?

	— À Kamakura, côte sud-ouest du Japon.

	Le militaire manqua de s’étrangler.

	— Kama-koi ? Tu te fous de ma gueule ?

	— Ai-je l’air de plaisanter ?

	Le général resta suspendu, le cigare en l’air.

	— Ah, c’est trop drôle ! Mister Spook a besoin dans les vingt-quatre heures du dernier joujou de notre technologie militaire pour surveiller trou-du-cul-city, chez les niakoués. Je rêve !

	D’un coup, il redevint sérieux.

	— C’est vraiment important ?

	— J’en ai a-b-s-o-l-u-m-e-n-t besoin. Je sais que tu as des drones qui tournent en permanence sur tous les continents.

	Le général secoua la tête.

	— Les espions ! J’aurai tout vu.

	Il décrocha son téléphone, composa un numéro avant de lancer d’une voix hargneuse :

	— C’est moi. Oui, moi, Brooks, qui veux-tu que ce soit, avec cette voix ? Ta sœur ? Où est notre drone « Asie » ? Non, bordel, je veux la réponse tout de suite, pas dans deux jours, appelle GEC Marconi.

	Il raccrocha, l’air satisfait.

	— Beaucoup de pays d’Asie veulent nous acheter des drones, soit pour la surveillance des frontières, soit pour faire semblant de lutter contre les trafiquants de drogue, comme ça ils nous piquent des subventions en prime. Ces petites bestioles sont redoutables. Elles voient tout et personne ne les voit.

	Brooks pointa le doigt dans sa direction.

	— Tu me dois quelque chose, maintenant.

	— Ce que tu veux, répondit Scott avec un soupir. De toute façon, au point où j’en suis, autant dire « oui » d’avance à tout.

	— Voilà qui n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd.

	Le téléphone sonna. Le général le décrocha avidement.

	— Oui ? Ah, superbe. Non, c’est juste à côté. Attends une seconde. – Il mit la main devant le combiné. – Notre Phœnix « Asie » est en route pour Séoul.

	Le général lui fit un clin d’œil et reprit la communication.

	— OK, je veux envoyer ce drone à Tokyo immédiatement. Tu le déroutes, ainsi que l’avion support. Oui, je répète : tu déroutes les deux zings. Comment ? Les assurances et le fuel ? J’en ai rien à foutre des assurances, quant au fuel, je m’assois dessus !

	Brooks éructait au téléphone, rouge de colère.

	— Tu dis à cette bande de comptables et d’ingénieurs à la mords-moi-le-nœud que c’est un ordre et qu’il vient de moi, point barre. Pas de discussion, exécution.

	Il raccrocha, se tourna vers Scott, l’air satisfait.

	— Je n’en crois pas mes oreilles. Il aurait pu être à Pétaouchnok, en Thaïlande ou encore aux Philippines, en plein démontage, mais il est à une heure de vol du Japon. Vois-tu, my lord, en plus d’être méchant, retors, menteur, vicieux et laid, tu as de la chance. Tu as vraiment toutes les qualités du bon espion.

	— C’est exactement ce que m’a dit ma femme avant de divorcer, répondit Scott, pince sans-rire.

	— Voilà comment on va procéder. Le drone est toujours transporté dans un avion-cargo civil, mais il est accompagné par un autre avion, dans lequel on installe le matériel de traitement des données. C’est plus discret et plus pratique. Officiellement, il transporte un appareil de pulvérisation de pesticides pour l’agriculture. L’avion-cargo va se dérouter et se poser sur un aéroport de province japonais – mes hommes vont regarder celui qui est le moins bien gardé – sous le motif d’une panne quelconque. Quant à l’équipe de contrôle technique, elle se posera à Kix ou à Narita, où tes gus pourront prendre contact avec elle. On enverra le drone sur la région de Kamakura, et tu pourras l’utiliser à ta guise dès cette nuit.

	— Merci.

	La réponse fusa derrière un profond nuage de fumée bleuâtre.

	— Pas si vite ! Je te le prête deux nuits, pas une de plus. Tu connais les Japonais, de vrais dingues du radar, rien ne leur échappe. Au-delà de deux jours, ils s’apercevraient forcément de quelque chose. Au fait, que cherches-tu ?

	— Une voiture.

	— Alors, c’est très facile. Le logiciel de reconnaissance de silhouette des Phœnix est très puissant.

	— Tu me sauves la vie, Boom Boom.

	À nouveau, le cigare pointa dans sa direction.

	— Hé, hé hé ! Tu ne t’en sortiras pas comme ça, my lord. Je n’ai pas encore maaangé. Comme nous sommes de vrais amis, je me contenterai de me laisser inviter chez Marco et Pierre White (13), à tes frais. Avec l’argent que les bureaucrates du Budget me piquent pour le filer à tes James Bond à la noix, tu peux bien m’offrir un de ces déjeuners raffinés et subtils, dont vous, les Pairs du Royaume, avez le secret. Avec caviar et champagne français à gogo, bien sûr.

	— Accordé.

	— Maintenant que tu l’as, ton Phœnix, tu peux me dire derrière quoi tu es ?

	Scott haussa les épaules et lâcha, impérial :

	— A priori, derrière une découverte scientifique à côté de laquelle la pierre philosophale est une plaisanterie de garçon de café. Le problème est qu’elle disparaîtra en fumée dans trois jours avec son inventeur et l’unique cobaye vivant si je ne la retrouve pas avant.

	*

	Le bruit des tracteurs de remorquage, des porte-conteneurs et des réacteurs résonnait tout autour de Shelby. L’air était presque palpable, visqueux, saturé d’odeur de kérosène. L’avion vers lequel il se dirigeait était un MD 11 qui portait les armes d’United Fret Airways. Cette discrète compagnie aérienne avait des contrats commerciaux classiques avec de « vrais » clients, mais elle était surtout le paravent de l’armée de l’air britannique pour certaines opérations noires. Une échelle de coupée était posée contre la carlingue. Shelby l’escalada. Houspillés par le professeur, les hommes de Margaret Bliker et ceux du SIS, à Londres, avaient cherché dans leurs fichiers s’il existait un infirme répondant au nom d’Ito, habitant Kamakura. Ils avaient fait chou blanc. Il n’y avait plus beaucoup d’espoir, et le drone était donc devenu le principal moyen de rebondir. Shelby en avait pleinement conscience et c’est la gorge un peu serrée qu’il tapa à la carlingue. La porte de coupée de l’avion s’entrouvrit sur un grand black en costume gris, avec une gourmette en or au poignet.

	— C’est toi l’Eurasien ? Tu es pile à l’heure, on t’attendait. Bienvenue. Je suis John Portillo, le responsable de ce drone.

	Ils échangèrent une vigoureuse poignée de main, qui fit tinter la gourmette. La chemise de l’Anglais était ouverte sur un torse poilu, avec plusieurs médailles accrochées à une lourde chaîne en or. Il était grand, très musclé, avec des petits yeux enfoncés, intelligents. Il boitait salement. Surprenant le regard de Shelby, il dit :

	— Je suis le unlucky de service, mon pote. J’étais en Irak. Target Saddam, qu’ils avaient appelé le plan de bataille dans mon unité. Target mon cul, oui ! J’étais capitaine dans le renseignement, je gérais les drones qui inspectaient le champ de bataille. Ma position a pris un obus irakien à Bassorah, alors que j’étais en train de pioncer. Tu peux croire ça ? Un vrai OVNI, man, le seul obus tiré par les Irakiens de toute la guerre, et il a fallu qu’il me tombe direct sur la gueule ! Putain, depuis je traîne la patte comme un chacal pris dans un piège à rats.

	Il secoua la tête avant de taper à toute vitesse un code sur un boîtier collé contre la porte d’accès au reste de la carlingue. Elle s’ouvrit avec un petit bruit feutré et ils pénétrèrent dans un caisson séparé rempli d’ordinateurs. Tous les hublots étaient condamnés. Des photos du drone étaient collées sur les parois de la carlingue, un peu partout.

	— Elles sont à l’échelle exacte, 1/1, précisa Portillo fièrement en désignant l’une d’elles. Eh oui, mec, la voilà, la bête des bêtes. Le drone Phœnix, dernière version, construit par GEC Marconi spécialement pour l’armée britannique. Cinq mètres cinquante d’envergure une fois les ailes dépliées, poids de cent dix livres. Cet exemplaire est le dernier de sa série, le plus sophistiqué que nous ayons jamais utilisé, grâce aux appareils de détection de son pod ventral. Il peut détecter des objets d’une taille de cinq centimètres, ce qui veut dire, par exemple, qu’il est capable de lire une plaque d’immatriculation. Et ça, ça devrait t’intéresser.

	Shelby se rapprocha du poster le plus proche, surpris par la petite taille du drone. Il avait un fuselage d’environ deux mètres de long, de longues ailes de type biplan, une silhouette ventrue, un peu désuète, accentuée par le gros cylindre semblable à une torpille accroché sous son ventre. L’appareil ressemblait à une sorte d’avion miniature, sauf qu’il n’y avait pas de cockpit de pilotage. Il était entièrement gris, avec juste un numéro d’identification peint sur la gouverne arrière en tout petit. Portillo mit un doigt protecteur sur l’une des photos.

	— Notre bébé a décollé du sud de Kitakyushu et se trouve maintenant à un quart d’heure de vol de Kamakura.

	— Pas mal. Vous avez été efficaces.

	— Tout est prévu. Il faut moins de dix minutes pour sortir le drone de son transporteur. On le passe par une porte de soute sous l’avion grâce à un treuil électrique. On l’a fait décoller d’une route de campagne. Nickel, les Japs n’ont pas réagi, personne n’a rien vu, rien entendu. Ah ah ah, devaient tous être en train de bouffer leur riz gluant en matant le sumo à la télé comme des cons…

	— D’où aura lieu le contrôle des images ? interrogea Shelby.

	— Suis-moi, répondit l’Anglais, sérieux.

	Portillo ouvrit une nouvelle porte, elle aussi équipée d’un code, qui donnait sur l’arrière de l’avion. Des dizaines d’écrans étaient alignés le long de la carlingue. Quatre hommes étaient assis devant des consoles, trois Européens et un autre black. Ils saluèrent Shelby de la tête.

	— Nos spécialistes, dit Portillo. Bon, maintenant que tu as tout vu, mets-toi à l’aise, ça risque d’être un peu long.

	Shelby s’assit entre deux techniciens.

	— Une petite mousse, mon pote ? Pas de l’Asahi à trois yens, de la pure anglaise, une vraie blonde, et bien sucrée, proposa Portillo.

	Une bière fraîche était probablement la chose dont Shelby avait le plus envie. L’idée du liquide glacé descendant dans son gosier le fit saliver, mais il secoua la tête.

	— Non merci.

	Sur les écrans radars, un point lumineux se déplaçait.

	Qu’est-ce qu’il se passerait si les Japonais repéraient l’engin ?

	Comme s’il avait deviné les pensées de Shelby, Portillo se pencha sur son épaule.

	— Cool, man, arrête de stresser. Ce drone est indétectable, surtout en zone urbaine, même par les Japs qui sont des as du radar. Il y a trop d’interférences, et il vole trop bas. Sa couleur a été étudiée par ordinateur pour le rendre quasi impossible à repérer de nuit par un guetteur au sol. Il pourrait passer devant une armée de pétasses aux aguets faisant le tapin, sans qu’elles se rendent compte de quoi que ce soit. En outre, son cerveau comporte une centrale de guidage inertielle qui reconnaît les dangers du terrain, comme les pylônes ou les lignes électriques haute tension. C’est le must du must, l’arme absolue.

	Une voix se fit soudain entendre dans le haut-parleur.

	— Le drone est à trois miles de Kamakura.

	Un des techniciens appuya sur un bouton.

	— OK, ici équipe d’analyse, on prend le relais. Passez-nous le contrôle.

	— Contrôle drone, c’est bon, vous avez l’accès aux commandes de navigation.

	— Je confirme, dit le technicien à droite de Shelby.

	— Allumez toutes les caméras, ordonna Portillo.

	Sur l’écran des images apparurent. Portillo posa sa main sur le bras de Shelby.

	— Yeah, man, tu vois ? La résolution des caméras placées sous la carlingue est excellente. Nous avons résolu le problème des couleurs trop vertes obtenues par les caméras thermiques grâce à un logiciel qui retravaille les images et les recompose quasi instantanément.

	Portillo marqua une pause. Il passait de son imitation de rappeur américain à un ton sec et professionnel avec une facilité déconcertante. Difficile à suivre.

	— En réalité, ce que nous voyons n’est pas du direct, mais un différé très léger, de l’ordre d’une seconde. Maintenant, il faut être patient. Il va contrôler le territoire par bandes de deux kilomètres.

	Le drone entama une large boucle. Toutes les trois minutes, un des techniciens marquait un point sur une carte, matérialisant le trajet. Quinze minutes passèrent. Puis une demi-heure. Shelby buvait de l’eau silencieusement, sans participer aux rares conversations.

	— Rien pour l’instant ? demanda-t-il au bout d’une heure.

	— Non.

	Portillo se mit à rire.

	— C’est la plaie, ils ne roulent qu’en bagnoles japonaises, dans cette foutue ville ! On n’a qu’à leur balancer une bonne giclée de napalm, à ces givrés, avant de leur envoyer les messieurs de chez Audi.

	La blague détendit l’atmosphère. Une autre demi-heure passa. Puis un des techniciens lança :

	— Zone 1 terminée. On passe à la zone 2.

	— Fais pas cette tête, dit Portillo, devant l’air déçu de Shelby. Mew’de, si ça se tw’ouve, vot’ enfoiwé d’infi’me en ‘Odi est pas en centwe-ville.

	Comment Scott a-t-il pu accepter un plan aussi foireux ? Comme si on allait retrouver cette bagnole dans une ville de plusieurs dizaines de milliers d’habitants !

	Foster avait vraiment perdu la main, était dépassé. Et il leur restait moins de trois jours !

	Le drone bascula sur le côté et se dirigea vers l’ouest, plus proche de la mer, où se trouvait un quartier huppé. L’attente reprit. Un quart d’heure, une demi-heure. Une heure. L’angoisse de Shelby montait. Le même technicien annonça :

	— Zone 2 terminée. On passe à la 3.

	Un autre quartier résidentiel un peu en dehors de Kamakura, sur la route de Tokyo. Là encore, le drone vola pendant une demi-heure, sans résultat.

	— Zones terminées. Résultat négatif.

	Portillo et Shelby se levèrent. La déception se lisait sur leurs visages.

	— Il nous reste une heure d’autonomie et deux heures de nuit. Tu veux qu’on fasse un survol aléatoire ?

	Shelby haussa les épaules.

	— On n’a rien à perdre.

	— Zone urbaine ou campagne ?

	— Où vous voulez.

	*

	Foster fit entrer Margaret Bliker dans sa suite. L’Anglaise salua Hiko et s’installa en face de Foster.

	— Shelby est avec l’équipe du drone ?

	— Oui, confirma Foster. Il ne m’a pas encore appelé, donc je suppose qu’ils n’ont rien trouvé.

	Il soutint le regard chargé de reproches de Margaret Bliker. Il savait ce qu’elle pensait de son plan : du temps perdu.

	— Et vous ? Où en êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix égale.

	— Nous avons récolté pas mal d’éléments sur votre marchand de vin, dit Margaret Bliker en lui tendant une liasse de papiers, mais je ne suis pas certaine que vous y trouviez votre bonheur.

	La première page était un cliché noir et blanc d’un homme d’une cinquantaine d’années, élégant, le regard franc, avec des cheveux blonds coiffés sur le côté. Il posait devant un château, français de toute évidence.

	— Voilà à quoi ressemble M. Pierre, précisa-t-elle. Extraite du Point, un magazine français, en 1991. C’est la seule photo parue dans la presse, il ne donne jamais d’interview.

	— Que sait-on de lui ?

	— Il a l’air clair. Il est issu d’une famille d’immigrés désargentée, sans histoire. Voyons voir. Remy Pierowski, changé en Pierre en 1967. Soixante-deux ans, né de Gérard Pierowski, tzigane roumain sédentarisé en région parisienne, et de Nadine Moulard, aide-soignante, auvergnate. Lycée à Reims, études supérieures à Paris. Entre chez Alcatel comme ingénieur commercial à vingt-quatre ans. Il se découvre une passion pour le vin vers trente ans. Dès lors tout s’enchaîne. Il commence à monter une cave, avec des crus de plus en plus rares et sophistiqués. Puis, de rencontre en rencontre, il en vient à dénicher des vins de plus en plus chers, qu’il vend autour de lui à des collectionneurs avisés. L’affaire prend de l’ampleur. Il démissionne d’Alcatel à la fin des années 70 pour s’établir à son compte comme courtier en vins d’exception. Il a grossi au fil des ans, jusqu’à devenir le numéro un dans le monde. Une belle réussite. Il fait plus de quinze millions d’euros de chiffre d’affaires. Un de nos hackers a pompé son système informatique, mais tout n’y est pas. Il doit y avoir un système de comptabilité détaillé en réseau propre, sur un Intranet déconnecté de son réseau ouvert.

	— On pourra en savoir plus ?

	— On a fait une reconnaissance discrète, mais Scott n’a pas osé aller plus loin, la sécurité a l’air particulièrement sophistiquée. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’attirer l’attention des autorités françaises sur l’affaire.

	Foster tourna la page. Un listing suivait.

	— Ses clients. Mille trois cents noms, poursuivit Bliker. Nous sommes en train de les vérifier un par un. Il a une quarantaine de clients japonais, sur lesquels nous nous focalisons, bien évidemment.

	La dernière feuille du dossier était un fichier d’une cinquantaine de noms. Il sursauta en voyant un nom japonais. Ito.

	— Le numéro est celui d’un portable enregistré sous une identité qui n’existe pas. On a déjà vérifié. Il ne répond pas.

	— Vous ne pourriez pas tenter un de ces trucs sophistiqués qu’on voit dans les films, une localisation par satellite ? se hasarda Hiko.

	— La réalité est un peu plus compliquée. La seule manière de localiser un téléphone consiste à associer le signal montant qu’il émet aux bornes d’émission qu’il reçoit. C’est ce que nous avons essayé de faire avec ce numéro, en passant par les satellites du ministère de la Défense. Le CHGQ est revenu avec un rapport négatif. Ils ont reçu quarante signaux différents en une minute.

	— Ce qui signifie ? demanda Foster.

	— Le numéro est couplé à des systèmes de brouillage. Il pirate des lignes automatiquement et s’en sert pour masquer son signal. C’est un mécanisme très ingénieux, utilisé par les hackers sur Internet, mais je n’avais encore jamais vu quelqu’un réussir à l’utiliser pour un portable.

	Hiko remit en place une mèche rebelle. Ses traits tirés témoignaient de sa fatigue et de la pression qu’elle subissait.

	— Et en remontant la piste de la facture téléphonique ?

	— Il faudrait entrer dans le système informatique de l’opérateur de téléphone pour le vérifier, mais il y en a des dizaines, au Japon. Aucun de nos contacts ne peut avoir ce genre d’information rapidement. Ça demanderait au moins quinze jours, minimum.

	Déçu, Foster reprit la liste des clients privilégiés. Des noms anglo-saxons, français, allemands, arabes, russes. Certains étaient connus dans le monde des affaires, d’autres non. Un vrai tour du monde de la jet set du business. Ito, c’était forcément lui.

	— C’est fichu, laissa tomber Margaret Bliker. On n’aura jamais le temps.

	— Tsit tsit, fit Foster. C’est loin d’être terminé, au contraire.

	Un plan commençait à se faire jour dans son esprit.

	*

	Le drone continuait son vol, sans résultat. Portillo se leva et fit le tour de la carlingue, sa jambe traînant derrière lui.

	— J’en ai marre, mais on ne va pas s’avouer vaincus comme ça. On va faire un balayage plus large, au-delà de Kamakura, pour couvrir le maximum de terrain. Tu es d’accord ?

	Shelby eut un mouvement de tête approbateur.

	— C’est toi le spécialiste.

	Portillo donna des ordres. Le drone bascula sur l’aile. Dix minutes passèrent, puis trente.

	— S’ils rangent cette foutue bagnole dans un garage, tout cela ne servira à rien, remarqua soudain Portillo. D’autant qu’il est impossible d’envoyer le drone dans la journée.

	— Nous y avons pensé, mais nous n’avons pas le choix. J’espère juste que nous ne perdons pas notre temps.

	Professeur, si vous vous êtes trompé, on est foutus. Mon Dieu, faites qu’il ait raison, qu’on perde pas notre temps avec ce drone à la con !

	Soudain, un des ingénieurs poussa une exclamation.

	— Identification ! Je confirme une identification !

	Shelby et Portillo bondirent vers lui d’un même mouvement.

	— Vous êtes sûr ?

	— Affirmatif. Une Audi A8 limousine. Regardez.

	Le mot « match » s’affichait en clignotant sur l’écran de l’ordinateur.

	Portillo claqua des doigts. Malgré son boitement, il improvisa quelques pas de danse, mélange de gigue et de danse du ventre, sous le regard interloqué de Shelby.

	— On l’a trouvée, on l’a trouvée ! Allez, on refait un passage, les gars.

	Le drone survola très lentement une immense propriété, entourée d’un haut mur. Au centre du parc se dressait une demeure en bois. Elle était entourée par un jardin de gravillons, au milieu desquels serpentait un ruisseau. Derrière se trouvait une immense étendue plantée d’arbustes.

	— C’est quoi, ce truc ? demanda Portillo.

	— Je ne sais pas, répondit le technicien. Ça doit faire dix hectares.

	Un peu à l’écart de la demeure principale étaient érigées deux petites maisons. Il y avait aussi une piscine avec un pool house. Une rampe s’enfonçait dans l’eau, sur le côté.

	— Une rampe d’accès pour handicapé, dit Portillo. C’est la bonne baraque.

	Une dizaine de voitures étaient garées sous un cèdre. Trois gros 4 × 4, quatre berlines, deux petites voitures de ville et une limousine : l’Audi qu’ils recherchaient.

	— Le capteur à infrarouge indique que le moteur est froid, remarqua un analyste.

	— Normal, on sait que l’infirme est à l’étranger.

	— Personne dans la maison principale, mais ils sont quatre dans la première annexe, et une dizaine dans la seconde.

	— Des gardes, sans doute, la propriété a l’air gigantesque, dit Shelby.

	— D’après l’ordinateur, neuf kilomètres de long, six kilomètres de large. En tout, cinquante-quatre hectares. Si proche de Tokyo, cela doit coûter une fortune. Il n’aime pas être dérangé par les voisins, votre gus.

	— Vous pouvez faire un zoom sur le jardin ? Je veux voir leurs systèmes de sécurité.

	Le drone stoppa son hélice et descendit de plusieurs dizaines de mètres. Presque immédiatement, un des techniciens annonça à voix haute :

	— Contact visuel sur la cible. Trois cents mètres.

	— C’est bon. Regardons ce que ça donne.

	Les techniciens écarquillaient les yeux devant leurs récepteurs. L’un d’eux posa soudain le doigt sur l’écran :

	— Ici. Il y a un détecteur. Et là, un deuxième. Et là encore un autre. Tu enregistres bien ? lança-t-il à son collègue.

	— Oui.

	Portillo était penché sur l’écran.

	— Je crois qu’on peut déterminer la marque. Faites-moi un tirage papier de la prise la plus nette, les gars.

	Tandis que l’imprimante ronronnait, le technicien se leva et prit un CD rangé dans un rack. Sur l’étui, une main anonyme avait simplement écrit à l’encre noire « Boîtiers de sécurité ». Quelques minutes passèrent, rythmées par le clic de la souris.

	— Je les ai. Ce sont des Vilentis. Modèle U247, à détecteur de mouvement.

	Il leva les yeux vers Shelby et lui montra l’écran. Son collègue hochait la tête, l’air très excité.

	— C’est du matos allemand. Ce type de détecteur coûte une fortune. Et là, je parle d’un seul pylône, sans les logiciels de traitement des informations. Ils servent à la protection de sites ultra-sensibles, comme les centrales nucléaires. Je n’en ai jamais vu pour des propriétés privées.

	— Il y a une porte-fenêtre au rez-de-chaussée, dit Shelby. Vous pouvez faire un zoom à basse vitesse ? Je voudrais des images de l’intérieur.

	— C’est possible. Vous êtes certain de préférer le rez-de-chaussée au premier étage ?

	Shelby se pencha sur un écran.

	— Un infirme a forcément son bureau au rez-de-chaussée.

	— D’accord. On va couper l’hélice à nouveau, repasser en mode électrique, réduire la vitesse et l’altitude au minimum.

	Le technicien procéda à quelques réglages.

	— Je fais passer le drone à cent mètres de la porte-fenêtre, en vol rasant, moteur arrêté, un mètre de hauteur, vitesse mini, soixante-dix kilomètres heure. Un seul passage pour éviter d’être repéré ?

	— C’est bon. Action.

	L’appareil effectua un lent virage sur l’aile tout en perdant encore de la hauteur. L’ingénieur coupa le moteur. Le drone passa le long de la porte-fenêtre, plus vite que Shelby ne l’aurait cru, puis reprit son envol après avoir remis son hélice en marche. Shelby était déçu : il n’avait rien vu.

	— Ne t’en fais pas, dit Portillo en lui mettant la main sur l’épaule. Ce passage est largement suffisant pour voir l’intérieur, et comme il fait moins dix, je doute que quelqu’un ait laissé sa fenêtre ouverte. Personne ne remarquera rien. On va comprimer le fichier et te le passer sur CD. Tu pourras le regarder sur un portable en mode image par image.

	*

	— Sa Majesté vous attend, lord Scott.

	Comme à chacune de ses visites, le chef des services secrets britanniques fut frappé par la décoration du palais. Il se serait cru revenu deux cents ans plus tôt. Tissus muraux passant du rouge vif au bleu clair ou au vert décliné dans toutes ses nuances, plafonds peints avec des angelots. Meubles surchargés. Épais rideaux aux fenêtres. Lustres monstrueux, si lourds qu’ils semblaient peser des tonnes. Dorures omniprésentes. Scott avait beau savoir que tous ces objets coûtaient des millions de livres, il avait Buckingham en horreur, lui qui ne jurait que par le design moderne. Ce palais lui faisait toujours furieusement penser à une gigantesque loge de concierge poussiéreuse, meublée par une cocotte. Il chassa ces horribles pensées, indignes du Chief de l’Intelligence Service, pour se concentrer sur sa prochaine conversation.

	Quelques instants plus tard, il entra dans un petit salon tendu de rose et de vert pomme. La reine était assise dans un canapé Louis XV, dans une pose qui soulignait son élégance naturelle. Un verre d’eau était posé sur une tablette, à proximité d’elle. Scott aperçut aussi un carafon de lait, une assiette de biscuits et un livre ouvert. Il s’inclina respectueusement.

	— Your Majesty.

	Le livre était un stupide roman à l’eau de rose, remarqua-t-il.

	— Un verre de lait fermier, lord Scott ?

	Elle devrait savoir, avec le temps, que je déteste le lait, surtout entier. Pourquoi me propose-t-elle toujours du lait ?

	Il déclina l’offre poliment.

	— Alors, lord Scott, que me vaut le plaisir d’une visite aussi urgente et sans préavis ? demanda la reine d’un ton enjoué. Connaissant vos activités, j’imagine volontiers quelque horrible complot.

	Elle était toujours aussi vive et pleine d’esprit. Une femme de tête, comme on en rencontre peu dans sa vie.

	Mais oui, idiot que tu es, elle fait exprès de te proposer son foutu lait. C’est sûr !

	— C’est hélas le cas, Mam. Je suis ici parce que j’ai besoin de vous. Le Premier ministre m’a autorisé à vous présenter directement cette demande. Vous êtes notre seul espoir.

	— Le seul espoir ? fit-elle avec un rire de gorge parfaitement distingué.

	Elle but une gorgée.

	— Mais c’est très flatteur ! Je ne crois pas que l’on ait entendu ces mots dans ce palais depuis que mon père a été envoyé en avril 1944 pour ramasser Winston Churchill, tombé raide ivre mort, dans son abri dont les collaborateurs n’osaient pas enfoncer la porte. – Elle redevint sérieuse. – Vous connaissant, j’ai tout lieu de me méfier. Allez, expliquez-vous, lord Scott, ces murs en ont entendu d’autres.

	— Il me faut mille bouteilles de vos plus grands crus. Des vins anciens et rarissimes, inestimables pour certains, qui n’existent plus qu’ici.

	— Mille bouteilles de mon vin ? C’est original.

	La reine but une gorgée de lait et eut une moue amusée.

	— Je suppose qu’avant de prendre ma décision, j’ai le droit à la vérité ? Au moins à une partie ?

	— Je peux juste vous révéler que ces bouteilles serviront à piéger un homme qui nuit gravement aux intérêts de la Couronne.

	— Le piéger ? Avec du vin ? répéta la reine. Cet homme présente-t-il un danger vraiment grave pour le pays ?

	— Il s’agit d’un monstre, Majesté. Il est responsable de la mort d’au moins deux citoyens britanniques, la femme d’un savant et son jeune neveu, qui a été violé avant d’être tué. Votre vin sera un cheval de Troie, la mâchoire d’un piège destiné à le briser.

	— Hum hum.

	La reine se servit un peu plus de lait.

	— Ce vin n’est pas mon vin, il ne m’appartient pas, lord Scott, il appartient au royaume. Je vous laisse donc seul juge de l’opportunité qu’il y a à agir comme vous le souhaitez, mais il ne sera pas dit que je vous aurai empêché de vous battre pour le bien du pays. Toute la cave est à vous, si c’est nécessaire. Servez-vous largement.

	— Mille bouteilles soigneusement choisies me suffiront… mais je vous remercie, Mam.

	La reine se leva pour le raccompagner courtoisement jusqu’à la porte d’entrée.

	— Je vais donner les instructions pour que votre demande soit traitée avec toute la diligence voulue. Quand vos agents passeront-ils ?

	Scott se permit un léger sourire.

	— Dans trois minutes, Mam. En fait, le camion attend déjà au coin de Hyde Park Corner. Nous sommes un peu pressés.

	*

	— Bon, si vous êtes prêt, professeur, je commence, annonça Hiko.

	La résolution des photos prises par le drone était excellente, un peu comme si l’intérieur de la maison avait été photographié par un appareil professionnel avec un zoom puissant. La pellicule ultra-sensible et le système amplificateur de lumière donnaient aux images une teinte légèrement pastel, néanmoins proche de la réalité. Ils localisèrent une cuisine, un salon, une salle à manger et un grand hall. Les autres fenêtres étaient fermées par des rideaux. Restait à étudier une grande pièce.

	— Voyons ce que nous avons là, murmura Foster en se penchant sur l’écran.

	Il était si proche d’elle qu’il sentait le parfum délicat de Hiko, jusqu’à l’odeur légère de sa peau. Un parfum subtil, d’amande et de lait chaud dont il profita, les narines palpitantes, un peu triste. Il n’avait pas respiré le parfum d’une femme d’aussi près depuis près d’un an. Après la disparition de Vic, il avait eu une aventure avec l’une de ses voisines, puis avec la veuve d’un banquier. Il n’était pas tombé amoureux, avait préféré se murer à nouveau dans sa solitude plutôt que de poursuivre des relations sans espoir. Mais Dieu, que c’était bon de sentir à nouveau la peau d’une femme !

	— C’est un bureau, annonça Hiko.

	Il était immense. On distinguait des murs en papier japonais, une table en bois foncé, des sièges en cuir noir. Le sol était en parquet sombre.

	— Pouvez-vous zoomer ?

	La résolution baissa légèrement, puis Foster put distinguer le motif du tapis posé sur le sol, complexe écheveau d’arabesques vert pâle. Au fond du bureau, une sorte de petit salon avait été aménagé, avec des meubles modernes.

	Hiko cliqua sur la souris, procédant par zooms successifs. Après chaque clic, il fallait attendre que le calculateur retravaille les images afin de leur redonner une bonne résolution. Après une poignée de secondes, la marque du coffre fut visible. « Vilentis », la même que celle des bornes de protection de la propriété. Hiko imprima la photo sur l’imprimante laser, puis, d’un clic, passa aux clichés suivants. La même pièce, vue sous un angle très légèrement décalé. Deux luminaires ultramodernes encadraient de grandes armoires vitrées qui occupaient tout un pan de mur

	— Je crois qu’on vient de trouver certaines des armoires à vin dont vous avez vu les factures, grogna Foster.

	— Ça y ressemble.

	Soudain, la paroi de gauche de la pièce leur apparut. Elle était couverte de photos, du sol au plafond. Des dizaines de photos dans des cadres noirs, peut-être des centaines !

	— Qu’est-ce que c’est que ce truc ! s’exclama Hiko. Vous avez vu ça ?

	Foster fit un rapide calcul, attentif au moindre détail. Il y avait vingt-sept rangées de photos, avec douze photos par rangée. Un ordonnancement parfait, où rien n’était laissé au hasard.

	— Je peux faire un agrandissement, proposa Hiko.

	— J’allais vous le demander.

	Ils découvrirent avec stupéfaction que les clichés suivaient un mode de classement très précis, en trois blocs. À gauche, ceux représentant des personnages en costumes traditionnels, dans ce qui ressemblait à un palais ; au milieu, des photos militaires ; à droite, des paysages asiatiques urbains d’avant-guerre.

	— Je crois que les photos de gauche représentent la cour impériale. Il me semble reconnaître l’empereur Hiro-Hito, murmura Foster.

	— Je croyais que l’empereur n’avait jamais été photographié avant 1945 ?

	— C’est vrai, l’empereur vivait coupé du monde. Même sa voix était inconnue des Japonais, ils la découvrirent à la radio le jour où il annonça la capitulation. Quant aux photos d’avant 1945, elles étaient interdites de publication, mais elles existaient dans des collections privées de membres de la cour impériale. L’infirme a probablement déboursé une fortune et déployé des trésors d’ingéniosité pour les acquérir.

	— C’est une nouvelle piste ?

	— Peut-être, je ne sais pas encore. – Foster se massa les tempes. – Et vous, qu’en pensez-vous ?

	— Il est peut-être nostalgique de l’ancien régime.

	— Astucieux. C’est une idée à ne pas oublier. Continuons, s’il vous plaît.

	Les rangées du milieu représentaient des porte-avions aux ponts encombrés de chasseurs Zeke à hélices. Des croiseurs portant le drapeau à rayon rouge, drapeau interdit par MacArthur après 1945. Des officiers à l’entraînement ou en train de défiler. Puis toute une série de clichés du même jeune homme en uniforme d’officier. Il était grand, puissant, avec un visage grave, les cheveux courts, en brosse.

	— C’est lui quand il était jeune ? L’infirme ?

	— C’est bien possible. Cela signifierait qu’il a été officier pendant la guerre.

	Mon Dieu, il était officier, il était fort. S’il est infirme à cause d’une balle américaine, sa haine doit être terrible.

	Les six dernières rangées représentaient une ville asiatique, sans doute pendant les années 30, d’après les véhicules qui apparaissaient sur quelques-unes d’entre elles.

	— Tokyo ? interrogea Foster.

	— Je crois. Ces quartiers de maisons en bois ont été détruits par les bombardements, mais on dirait le parc de Yoyogi, sur cette photo. Et là, c’est le musée de la Marine.

	Sur la série suivante, ils reconnurent avec surprise des panoramas de la Cité interdite, du Grand Palais de Bangkok et des célèbres temples de Bagan, en Birmanie. Une dizaine de photos du Reichstag avec le drapeau nazi. Des clichés d’un camp militaire impossible à identifier. Sur l’une des photos, le jeune homme se tenait au côté d’un Japonais plus âgé, en blouse blanche de scientifique, et d’un militaire occidental. Un Allemand, avec une croix gammée bien visible sur le col de son uniforme. Des visages de prisonniers apparaissaient en second plan, flous.

	— Un SS ! s’étonna Hiko. C’est dingue ! Qu’est-ce qui peut expliquer un truc pareil ?

	— Aucune idée, dit Foster. J’ai l’impression que les prisonniers sont occidentaux, mais je n’en suis pas certain.

	Il examina les photos avec attention.

	— Il y a eu de nombreux camps d’internement japonais en Asie du Sud-Est pendant la Seconde Guerre mondiale. En Indochine, en Birmanie, en Chine, aux Philippines…

	— On voit des inscriptions sur le fronton d’un des bâtiments, peut-être qu’un spécialiste en histoire militaire pourrait nous dire où il se trouvait.

	— Peut-être.

	Foster désigna sur l’écran les clichés de Berlin et ceux représentant le Japonais en blouse blanche et l’Allemand.

	— Pouvez-vous lancer un tirage papier ? Il faut à tout prix identifier cet homme, ainsi que le nazi qui l’accompagne.

	*

	Qu’avait fait l’infirme en Asie ? Et pourquoi conservait-il une photo où il s’affichait ouvertement avec un SS ? Avait-il participé aux massacres perpétrés par l’armée impériale ?

	Foster reposa les impressions et tapota la main de Hiko.

	— Avançons. Pourriez-vous zoomer sur la bibliothèque, s’il vous plaît ?

	Ils se plongèrent dans l’étude de ces nouvelles images, tandis qu’avec la souris Hiko bougeait lentement les images, de la gauche vers la droite. La bibliothèque, immense, contenait des milliers de livres. Politique, économie, histoire, romans, beaucoup de poésie, des centaines d’anthologies du théâtre dans toutes les langues, français, anglais, allemand et italien. Une collection complète de livres d’art sur la Renaissance.

	— De la littérature, des livres d’histoire, beaucoup de livres sur le kabuki ainsi que sur le théâtre nô, dit Hiko.

	Amateur de grands crus et de photographies anciennes. Chef d’une bande de tueurs. Ancien officier de l’armée impériale et maintenant intellectuel de haut vol, poète, amoureux de théâtre.

	Jamais Foster n’avait rencontré un criminel aussi sophistiqué. Un profil psychologique de l’infirme commençait à se dessiner dans son esprit. Un sybarite génial et complexe, attaché aux plaisirs terrestres, mais aussi un homme calculateur, froid, très organisé. La manière de ranger ses livres et d’accrocher les tableaux aux murs était, à elle seule, révélatrice d’un amour presque maniaque pour l’ordre. Hiko interrompit ses réflexions.

	— Cet homme me fait peur. C’est un fou ?

	Foster sourit. Cela faisait du bien de discuter avec Hiko, de s’extraire de l’ordre terrifiant dans lequel l’infirme vivait. Un monde concentrationnaire, mort, issu d’un passé meurtrier.

	— Nous, les psychiatres, n’employons jamais le mot « fou ». Pour moi, l’infirme est un « malade ». Il est soit pervers, soit paranoïaque.

	Elle haussa les épaules.

	— Les motivations sont profondément différentes, poursuivit Foster. Le pervers trouve sa jouissance dans la souffrance infligée à autrui, il aime manipuler les autres, les utiliser pour son seul plaisir personnel. Le paranoïaque est persuadé de sa supériorité, pense toujours avoir raison, seul contre le reste du monde. Il ne prend pas de plaisir à tuer les autres, même s’il n’hésite pas à les éliminer s’ils se mettent en travers de sa destinée, qu’il imagine forcément hors du commun. J’hésite entre ces deux diagnostics.

	Foster eut un flash.

	Il a une chaise roulante dans la tête. Il veut changer le monde pour retrouver sa puissance. La formule n’est pas seulement pour lui, il a une mission historique. Rien ne l’arrêtera, sauf la mort.

	Foster avait l’air si dur que Hiko eut peur. Pour la première fois, elle comprit combien Foster était implacable, qu’il pouvait être infiniment plus dangereux que Shelby.

	*

	Les quatre hommes sanglés dans des combinaisons blanches regardèrent le technicien déposer la caisse de vin sur le plan de travail. Ils étaient enfermés dans un laboratoire blindé du troisième sous-sol du quartier général du SIS.

	— C’était la dernière. Encore toute chaude, si vous me passez l’expression.

	— Merci. Êtes-vous prêts ? demanda le chef artificier du SIS à ses assistants. Nous devons avoir terminé dans deux heures, maximum. Ordre du Chief.

	— C’est bon, confirma son adjoint, un Antillais pourvu d’une épaisse barbe grise. On peut commencer.

	Le chef artificier enfila ses gants de chirurgien. Il prit des mains de son adjoint la première bouteille avec précaution, veillant à ne pas abîmer la précieuse étiquette. Avec un scalpel, il pratiqua une incision, de manière à dégager le bouchon sans abîmer la capsule. Les deux autres techniciens surveillaient la manœuvre avec la plus vive attention, tandis que l’adjoint préparait les instruments.

	Le chef artificier saisit une carafe posée sur un plateau en inox semblable à ceux sur lesquels on entrepose les instruments chirurgicaux. Lentement, il versa le vin dedans. Lorsque la bouteille d’Unico fut complètement vide, il tourna la tête vers l’un des techniciens. Aussitôt, l’homme lui tendit une petite bonbonne. Elle était entourée de plusieurs couches de caoutchouc rouge, sur lequel une tête de mort stylisée était peinte à l’encre noire. Cette bonbonne contenait la fierté du chef artificier : un nouvel explosif liquide dont il était l’inventeur. Ce dernier était constitué d’un mélange hautement sophistiqué de trinitramine, d’isobutylène, de nitroglycérine, mélangés à un stabilisateur issu de la chimie moderne et de propergol. Ultra-puissant, parfaitement stable, cet explosif pouvait être manipulé et transporté facilement.

	En prenant tout de même quelques précautions.

	Le responsable posa un entonnoir en métal sur la bouteille d’Unico et versa doucement l’explosif. Ensuite, il attrapa une petite fiole remplie de colorant dont il vida le contenu dans la bouteille. Avec une pipette, l’artificier y introduisit enfin quelques cristaux censés simuler le dépôt du vin vieux.

	— Tout va bien, dit-il à voix haute. Nous passons à la phase critique.

	Il s’empara d’un objet étrange posé sur une tablette. Il s’agissait en apparence d’un banal bouchon de liège. Toutefois, sa partie moyenne inférieure était fendue en deux, pour se terminer par une sorte de filament. Une ailette en dépassait.

	L’artificier porta le bouchon à hauteur de son visage. Il se tourna alors vers l’épais hublot blindé enchâssé dans le mur. De l’autre côté du hublot, le nez collé contre la vitre, Scott observait toute la manœuvre.

	— Nous avons utilisé des bouchons artificiellement vieillis, afin de ne pas créer le moindre doute chez celui qui ouvrira la bouteille, et peint dessus l’inscription « Vega Sicilia Unico », comme sur l’original. Le bouchon que je tiens a été ensuite évidé avec une mini-foreuse, au millimètre près, opération terminée au laser. Nous y avons introduit un système électronique miniaturisé de mise à feu, dont dépasse l’ailette que vous apercevez. Tout est fabriqué en plastiques, en résines et en céramiques, ce qui rend le dispositif invisible aux détecteurs de métaux. Je voudrais insister sur l’ailette. Elle est particulièrement perfectionnée, puisqu’elle actionne un dispositif de détonateur inspiré des krytons. Je vous rappelle que les krytons sont les mécanismes utilisés pour la mise à feu des armes nucléaires. Ils envoient pendant un centième de seconde une étincelle d’une grande puissance, seule capable d’amorcer une réaction en chaîne. Ce détonateur est cent fois moins puissant qu’un kryton, mais l’étincelle qu’il provoquera fera plus de vingt centimètres de long. Elle frappera le liquide contenu dans la bouteille, entraînant l’explosion instantanée.

	Scott brancha son propre micro.

	— Quelle est la force de cet explosif ?

	— Tout ce qui se trouve dans un rayon de quinze mètres autour de la bouteille sera liquéfié. La force brisante est supérieure de 178 % à celle du C4. En plus, grâce au propergol, cet explosif possède un effet boule de feu similaire à du napalm, particulièrement intéressant. Toute personne qui ouvrira la bouteille sera enveloppée dans un nuage de flammes à mille deux cents degrés, et immédiatement réduite en cendres.

	Scott n’avait jamais pensé qu’un effet de boule de feu puisse être « intéressant ». Les scientifiques étaient décidément des individus à part.

	— Quelles sont les chances d’en réchapper ?

	— Nulles, sir.

	Scott eut un sourire de contentement.

	— Parfait. Continuez.

	— Nous arrivons à la phase délicate. Celle où nous introduisons le bouchon détonateur dans la bouteille. S’il y a le moindre problème avec les ailettes, le détonateur enverra l’étincelle qui provoquera l’explosion. Néanmoins, le hublot qui nous sépare est fait pour résister à ce type d’accident. Enfin, selon le fabricant de Manchester qui nous l’a vendu, car nous n’avons jamais vérifié…

	Scott sourit à cet humour tout britannique, mais décolla quand même son nez du hublot. L’artificier introduisit le bouchon dans une sorte de cylindre très fin. Puis, avec mille précautions, il fit pénétrer le cylindre, centimètre par centimètre, à l’intérieur de la bouteille. Ensuite, toujours avec les plus vives précautions, il retira le cylindre dont une sorte d’anse débordait du goulot. Restait à recoller la pastille du bouchon. Enfin, avec un pinceau très fin, l’homme dissimula sous une couche de peinture l’endroit de la coupure.

	L’artificier posa délicatement la bouteille dans sa caisse de transport. C’était terminé pour celle-là. Il leur en restait vingt-huit.

	Scott en avait assez vu. Il sortit, étreint par l’angoisse malgré son calme légendaire. Il aurait donné tout ce qu’il possédait pour être plus vieux de deux jours.
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	« Tout changement est effrayant. L’homme voit toujours les risques du progrès avant d’en réaliser toute la force positive, car c’est un primate dont le premier réflexe est de craindre avant de réfléchir et de construire. Pourtant, depuis le premier jour, notre civilisation est un mouvement perpétuel. L’ordre ancien s’écroule, un nouveau apparaît, telle est la loi immuable du progrès. Aussi, lorsque je dynamite votre maison, n’en soyez pas apeurés. Moi, George Bosko, je vous élève un gratte-ciel à la place. »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	L’avion affrété par le SIS avait quitté Tokyo à une heure du matin, pour atterrir à Londres à six heures à peine, en heure locale. Après une réunion au saut du lit avec Scott, Foster avait donné le signal du départ. Poursuivi par ses doutes et la conscience du compte à rebours, il avait peu dormi.

	Il faut que je prenne de la caféine, sinon, je ne vais pas tenir. Je suis trop vieux pour un rythme pareil.

	Ils se trouvaient devant un immeuble étroit, perdu au fin fond d’une obscure ruelle proche du London Bridge. Hiko s’arrêta derrière lui, renifla délicatement, en se cachant le visage dans les mains, puis elle remonta son écharpe et descendit un peu plus son bonnet sur son front, ne laissant apparaître que ses yeux joyeux. Foster sourit. Ainsi accoutrée, Hiko lui faisait penser à un petit animal malicieux.

	— Vous êtes certain que c’est ici ? demanda Hiko. On dirait que l’immeuble est abandonné.

	Le professeur vérifia l’adresse. La façade décrépite de l’immeuble tombait pratiquement en ruine avec ses volets en bois écaillés et ses montants de fenêtres noirs de crasse qui semblaient n’avoir jamais été lavés depuis cinquante ans. Ils pénétrèrent dans le hall. L’odeur était indescriptible, mélange de poisson frit, d’épices orientales, d’ordures et d’un détergent qui sentait les pieds. Des boîtes aux lettres à moitié défoncées s’étalaient sur toute la partie gauche du mur. Foster trouva facilement le nom qu’il cherchait. John Weinderberg, quatrième étage. Bien évidemment, il n’y avait pas d’ascenseur.

	— Peut-on enfin savoir qui on vient voir ? grogna Hiko derrière lui.

	— John Weinderberg est le meilleur historien occidental de l’armée impériale. C’est un spécialiste des criminels de guerre nippons. Selon le SIS, le camp militaire devant lequel l’infirme a été photographié était probablement situé en Indochine : les prisonniers portaient des uniformes français. Il y a des photos de Chine et Birmanie. L’infirme a dû tourner en mission spéciale dans toute l’Asie.

	— Et l’homme à la blouse blanche ?

	— Il n’a pas encore été identifié. J’espère que John Weinderberg y parviendra.

	Ils s’arrêtèrent pour laisser Foster souffler quelques instants sur le palier du quatrième. Il y avait un long couloir marron, avec une vingtaine de portes. Celle de Weinderberg était la dernière, côté rue.

	— Plutôt prudent, votre copain, remarqua Shelby, en désignant le plafond.

	Hiko écarquilla les yeux. Elle mit quelques secondes à remarquer les minuscules têtes de caméras cachées dans les moulures, disposées en arc de cercle autour d’une porte en acier renforcé, qui évoquait irrésistiblement le coffre-fort d’une banque.

	— Weinderberg était soldat en 1940. Il a passé quatre ans dans un camp d’internement japonais. Il a tellement souffert qu’il consacre le reste de sa vie à essayer de punir ceux qui l’y ont envoyé. Il s’est fait beaucoup d’ennemis. On ne peut pas lui reprocher d’être prudent, conclut Foster.

	L’homme qui leur ouvrit était un vieillard minuscule, complètement chauve, voûté, avec de longues oreilles légèrement pointues et une peau tendue comme celle d’un tambour. En fait, il avait l’air d’une momie.

	— Ah, Francis Foster et sa petite troupe ! fit Weinderberg d’une voix chevrotante et haut perchée. On m’a prévenu tout à l’heure de votre visite inopinée. Allez, entrez, entrez donc. Je suis très honoré de vous recevoir chez moi.

	Le regard du vieil homme pétillait d’intelligence. Ils le suivirent dans un immense appartement dont le luxe contrastait singulièrement avec l’aspect extérieur. Parquet en chêne ancien, tapis épais, canapés en cuir. Une armoire en bois noir prenait presque tout un pan de mur. Foster compta douze fenêtres sur la rue, uniquement dans leur pièce. L’appartement occupait donc tout l’étage. Les portes du couloir étaient condamnées, mais Weinderberg avait laissé le palier dans l’état où il se trouvait des années plus tôt. Étrange, cependant Foster ne fit pas de commentaires.

	Weinderberg trottina jusqu’à un canapé, où il se hissa plutôt qu’il ne s’assit, après s’être enroulé dans une couverture. Ainsi accoutré, avec ses petites jambes qui pendaient dans le vide, sa canne, sa voix aigrelette et sa tête difforme, Weinderberg ressemblait vaguement à Yoda, le vieux sage de La Guerre des étoiles. Foster et Hiko s’installèrent en face de lui sur une chaise longue décorée d’un tissu à motif de fleurs de lys. Shelby resta debout. Un gros chat de gouttière fit son apparition, se frotta aux jambes du professeur, puis, sans prévenir, sauta sur ses genoux, où il se roula en boule. Weinderberg les fixa en silence quelques instants, avant de laisser tomber :

	— Vous m’avez l’air épuisés.

	— Nous débarquons tout juste de Tokyo après un vol de nuit, avoua Foster, mais nous avons le couteau sous la gorge et seulement deux jours pour identifier un ancien officier de l’armée impériale.

	Weinderberg répondit par un petit bruit de bouche, qui pouvait signifier à peu près n’importe quoi. Foster lui tendit le CD.

	— Voici tous les éléments en notre possession. Notre homme semble avoir gardé une certaine fascination pour cette époque.

	Weinderberg toussa comme s’il allait cracher ses poumons.

	— Comment le savez-vous ?

	Foster le lui expliqua, sans omettre d’évoquer le cliché de l’homme en blouse blanche et du nazi.

	— Peut-être que c’est un ancien criminel de guerre, ajouta Hiko.

	Avec la rapidité d’un serpent, la tête de Weinderberg pivota dans sa direction, à quatre-vingt-dix degrés.

	— Il n’y a pas d’anciens criminels de guerre. Un criminel de guerre le reste toute sa vie. Les idéologies que ce genre d’hommes servent sont des poisons si puissants qu’elles imprègnent ceux qui s’y sont donnés jusqu’à la moelle. Pour toujours.

	Impressionnée, Hiko approuva d’un mouvement de tête soumis.

	Weinderberg toussa, émettant une série de crachats et de soufflements.

	— Un nazi accompagnant des Japonais ? Rien d’étonnant ! Un certain nombre d’officiers allemands ont été envoyés en mission comme instructeurs techniques auprès de l’armée impériale, et vice versa. La porosité entre l’idéologie du Japon impérial et celle du régime hitlérien était grande. Savez-vous, par exemple, que la svastika, la croix nazie, est une croix shinto renversée, et que Rudolf Hess en personne se vantait de l’avoir découverte lors d’un de ses voyages au Japon ? Rudolf Hess avait d’ailleurs lui-même été initié à une puissante secte shintoïste, la Nichiren.

	— Je l’ignorais, reconnut Foster.

	— Donnez-moi la photo où l’on voit l’Allemand et l’homme en blouse blanche.

	Weinderberg sursauta violemment devant le cliché. Il le reposa, le visage blanc.

	— Vous reconnaissez quelqu’un ?

	— L’homme en blouse blanche est le docteur Ishii, le patron de l’unité 731.

	— L’unité 731 ?

	— Tristement célèbre dans toute l’Asie. Ishii s’est livré à de monstrueuses expérimentations médicales, notamment en Chine. Il fut le Mengele japonais. Une ordure infecte.

	Weinderberg soupira.

	— Vous savez, la plupart des criminels de guerre japonais n’ont pas eu à fuir en 1945. Seuls huit responsables furent pendus par les Américains. Les autres jouissent de considération et d’une vie parfaitement tranquille, ils n’ont jamais été inquiétés. Certains ont exercé des responsabilités importantes dans le monde gouvernemental et des affaires, parfois avec la complicité de la CIA. C’est une honte.

	Weinderberg se renferma dans un silence pesant. Sur un signe du professeur, Hiko sortit une photo, qu’elle lui tendit.

	— D’après son visage, ses mains, ses articulations, les médecins du SIS pensent que l’infirme avait entre vingt et vingt-trois ans lors de la prise de la photo, entre 1940 et 1945, précisa Foster. Cet homme aurait donc entre soixante-quinze et quatre-vingt-trois ans aujourd’hui.

	Weinderberg inclina bizarrement la tête sur le côté, comme si elle était trop lourde.

	— Il était donc bien jeune pendant la guerre. Remarquez, l’exemple allemand prouve que ce n’est pas parce que quelqu’un avait un rôle mineur en 1945 qu’il n’a pas pu monter dans la hiérarchie des organisations d’anciens combattants. En Allemagne, l’organisation Gehlen a fourni à des bataillons de nazis ambitieux les moyens de recommencer une nouvelle vie et d’infester l’appareil de renseignement comme le milieu des affaires allemand expatrié. Au Japon, ce sont les zaïbatsus, nom moderne donnés aux zakaïs, les grands conglomérats industrialo-financiers, qui ont fourni l’intendance, avec le soutien actif des ministères et de ce qui restait de l’armée. Les sociétés secrètes se sont dissoutes, mais leurs membres ont continué à se rencontrer, et souvent à agir. La démilitarisation du pays menée par MacArthur fut superficielle, un simple leurre. Le Japon expansionniste est resté parfaitement à l’écart des sanctions. Il a hiberné. Il existe donc toujours, sous une forme dégradée, certes, mais il existe. Votre homme en est un très bel exemple concret.

	Weinderberg récupéra son chat, qui se mit à ronronner comme une machine.

	— Je peux vous assurer qu’avec l’aide de mes assistants, je trouverai rapidement sa trace. Un ancien de l’unité 731, ancien officier de liaison avec les forces allemandes en Asie, ça ne court pas les rues.

	— Il nous faut cette identification dans les vingt-quatre heures. La vie d’au moins deux personnes en dépend, sans compter le risque que cet homme s’empare de découvertes scientifiques inestimables.

	— Le défi ne me fait pas peur, dit le vieil homme, mais ce ne sera pas facile. Je vais mobiliser tous mes assistants.

	— Nous n’avons rien d’autre à faire, nous allons rester pour vous donner un coup de main, annonça Foster.

	*

	Sur le lit étroit de son médiocre petit hôtel de la rue de la Gaîté, dans le quartier de Montparnasse, le Grec regardait le plafond tandis que le jeune prostitué, un Arabe aux yeux bleus recruté sur Internet, s’occupait de lui. Le Grec appuya sur la nuque du garçon pour qu’il accélère le rythme. Le regard dans le vague, il laissa son esprit vagabonder, s’imprégner d’images qui se heurtaient sans ordre logique. Le dernier râle de Minato, ses mains crispées sur le manche du Marttiini qu’il avait enfoncé millimètre par millimètre. Son premier meurtre, qui l’avait laissé écrasé de plaisir. Le viol de Peter. Ses crimes, qu’il repassa dans sa tête un à un, comme un film au ralenti, avec une joie délectable. Oui, il les aimait tous ! Les maximes qu’il y associait :

	« Certes ils te pleureront, mais il est bon aussi qu’ils pleurent. »

	« Poussière tu es, poussière tu retourneras. »

	« L’abîme appelle l’abîme. »

	« Rapide comme l’éclair, la vie passe. »

	Le Grec mit quelques secondes à entendre le son qui s’était superposé à sa rêverie. Son téléphone. D’une pichenette, il fit signe au prostitué d’arrêter, le poussa hors du lit et prit la communication.

	— Anaki vient d’ouvrir un compte bancaire en France.

	C’était la voix du colonel Toï. Froide, efficace, impersonnelle.

	— Ils commettent toujours des erreurs, répondit le Grec. Tous, et toujours, il suffit d’attendre.

	— Le compte a été ouvert à Marseille. Banque CIC, agence du Vieux-Port. Anaki a donné comme adresse un hôtel. Le Préfet y a immédiatement envoyé une équipe de spécialistes, mais elle l’avait déjà quitté.

	— Ce n’est que partie remise. On tient enfin le bon bout.

	Le Grec siffla entre ses dents et raccrocha. En attrapant la navette d’Air France, il pouvait être sur place en fin d’après-midi. D’un claquement de doigts, il fit signe au prostitué de se remettre à la tâche. C’était encore plus amusant d’en profiter, maintenant qu’il se savait proche du but. Il pensa d’abord à Peter, mais très vite le visage d’Anaki le remplaça. Il essaya de se représenter l’expression d’Anaki quand il l’attraperait. Déformé par la terreur, son visage serait digne d’un Goya. Le Grec jouit avec un cri sauvage, fantasmant sur Anaki. Aucun doute, cette salope l’excitait.

	Une raison supplémentaire de la retrouver.

	*

	M. Pierre était grand, sec et distingué. Il employait un majordome écossais, un cuisinier thaïlandais et un jardinier français à plein temps pour s’occuper de la luxueuse maison qu’il occupait avec sa femme, sise allée des Tilleuls, villa Montmorency. Il possédait aussi un home sweet home à Hyde Park Corner et dans l’Upper East Side. M. Pierre ne portait que des costumes Yves Saint Laurent, collection Rive Gauche, des chemises en popeline blanche de la maison Lanvin ou à la rigueur de chez Ermenegildo Zegna. Et comme M. Pierre était un homme discret, à la mode de l’intelligentsia parisienne, il ne roulait pas en limousine allemande avec chauffeur, mais conduisait lui-même une discrète Peugeot 607 de couleur sombre. Son bureau se trouvait boulevard de La Tour-Maubourg, dans un ravissant hôtel particulier que rien ne signalait comme étant une plaque tournante du commerce international de grands vins. M. Pierre avait pourtant vingt employés, tous admirablement dévoués. Les affaires étaient florissantes. M. Pierre n’avait pas d’équivalent dans la profession. Vous cherchiez mille bouteilles du meilleur vin du Comte Antinori, en parfait état de conservation ? M. Pierre vous les trouvait. Un lot de trois mille Puligny-Montrachet de cinquante ans d’âge ou trois caisses du meilleur Pomerol 1947 ? Il trouvait aussi. Les services de M. Pierre coûtaient cher, très cher, mais ses clients étaient au-dessus de ces sordides contingences matérielles. Ils voulaient le meilleur vin, le plus rare, dans le meilleur état de conservation, et le professionnel qui pouvait le leur dénicher s’appelait M. Pierre.

	Il finissait son petit déjeuner, le nez dans Le Figaro du jour, quand son assistante vint le prévenir qu’un visiteur sans rendez-vous désirait lui parler. Elle lui tendit sa carte. Félix de la Fuega. Suivaient une adresse et un numéro de téléphone à Buenos Aires. M. Pierre détestait les entretiens sans rendez-vous préalable. Toutefois, il fut favorablement impressionné par la carte, en carton blanc épais, légèrement monogrammé, imprimée à l’encre noire mate et sans effets de style inutiles.

	— Comment est-il ? demanda-t-il avec une moue.

	— Grand, très bien mis, élégant. Il admet qu’il est un peu cavalier de venir sans rendez-vous, mais il rentre demain à Buenos Aires.

	— Il achète ou il vend ?

	— Je ne sais pas.

	M. Pierre hésita une seconde avant de se décider.

	— Faites-le entrer.

	 

	L’Argentin, grand et élancé, avait une vraie classe naturelle, mise en valeur par son costume parfaitement taillé, ses cheveux gris coiffés en arrière et sa cravate bleue assortie à des boutons de manchettes en or blanc. Une montre Chaumet brillait à son poignet. Il avait une voix grave et distinguée. Sa conversation se révéla légère et brillante, avec juste une délicieuse pointe d’accent espagnol. Là encore, M. Pierre fut impressionné. Comme tous les Français, il adorait que les étrangers parlent sa langue…

	Il se décida à entrer dans le vif du sujet après une dizaine de minutes.

	— Alors, monsieur de la Fuega, que puis-je pour vous ?

	— C’est un peu délicat. Je possède une collection de vins tout à fait extraordinaire, qui a été commencée par mon père. J’ai moi-même participé à son amélioration au fil des ans. – Il eut un rire bref, très distingué. – Je peux affirmer sans ambages qu’il s’agit probablement d’une des plus belles d’Amérique du Sud.

	M. Pierre rit de concert avec lui. L’homme était un vendeur, pas un acheteur, pressentait-il. On ne soigne pas autant sa mise lorsqu’on est acheteur.

	— C’est intéressant, dit-il prudemment.

	— Je possède cent vingt-sept mille bouteilles. Soixante-quinze pour cent sont des grands crus français. Le reste est composé des meilleurs vins du Nouveau Monde – blancs de Napa Valley ou de Stellenbosh – et du reste de l’Europe, notamment quinze mille bouteilles italiennes et cinq mille espagnoles. Dans les crus français, je compte vingt-huit mille bouteilles de châteauneuf-du-pape, dans à peu près tous les millésimes, et une exceptionnelle collection de saint-émilion, dont près de deux mille cinq cents Angélus. Parmi mes vins espagnols se trouvent cinq cents bouteilles dont je peux affirmer qu’elles sont uniques.

	— Lesquelles ?

	— Des Vega Sicilia Unico, dont trente bouteilles rarissimes en millésime 1901. Numérotées de 1 à 30.

	M. Pierre poussa une sorte de gloussement sourd.

	— C’est impressionnant, concéda-t-il enfin. Et presque vexant, j’ignorais l’existence d’une telle collection.

	— Ma famille a toujours veillé à rester dans l’ombre. Nous sommes d’origine allemande, nous n’avons jamais aimé la publicité, et encore moins les questions indiscrètes.

	Des Allemands vivant en Argentine. M. Pierre comprit immédiatement la situation. Il tendit comiquement les mains en avant, comme s’il voulait repousser une aussi affreuse idée très loin de lui.

	— J’ai coutume de dire que la politique ne fait pas bon ménage avec le vin.

	Ni surtout avec l’argent qu’il empochait…

	— Vous avez sans doute entendu parler de la crise qui sévit actuellement dans mon pays.

	Le visage de M. Pierre devint aussitôt grave, comme s’il venait d’apprendre quelque affreuse catastrophe humanitaire.

	— L’Argentine est en train de retourner vingt ans en arrière, poursuivait son visiteur. Ma famille a bâti la plus grande partie de sa fortune dans la distribution automobile. Pour vous donner un ordre de grandeur, l’année dernière, à la même époque, nous avions distribué plus de quarante-six mille voitures. Cette année, nous en sommes à mille cinq cent soixante. Mille cinq cent soixante ! Monsieur Pierre, je n’irai pas par quatre chemins avec vous : nous vendons dans la plus grande discrétion une partie de nos actifs non stratégiques. Cela inclut cette collection de vin. Une collection unique, comme je vous l’ai dit.

	— Intéressant, se contenta de répéter M. Pierre. Très intéressant.

	— Entendons-nous, je suis pressé, mais je ne veux pas brader ma collection. Je veux qu’elle soit vendue à un bon prix, à un connaisseur qui saura l’apprécier à sa juste valeur.

	— La plupart de mes clients sauraient apprécier une cave aussi fantastique que celle que vous me décrivez, monsieur de la Fuega. Rien que pour les Unico, je peux vous trouver dans l’heure une vingtaine d’acheteurs pour un prix défiant toute concurrence. Le problème, c’est la taille de votre collection. Ainsi que le contrôle des bouteilles que vous vendez, compte tenu de leur nombre.

	L’Argentin balaya l’argument d’un revers de main méprisant.

	— Pour le prix, nous saurons trouver un terrain d’entente, je n’en ai aucun doute. En ce qui concerne le contrôle, j’ai pris sur moi de faire venir en France mille bouteilles, dont une centaine de mes plus précieuses. Elles sont arrivées ce matin au Bourget par avion, et constitueront le premier lot de ma collection, qui devra être vendue en deux lots. Je propose la chose suivante : mille bouteilles rarissimes tout de suite, le reste expédié par bateau si nous faisons affaire. Une petite partie de la somme, disons 2 %, est versée à réception du premier lot, le solde à la réception du second, dans un mois, avec un engagement d’achat si la qualité est conforme à vos attentes.

	M. Pierre venait de comprendre l’opération : l’Argentin allait escompter sa créance auprès d’une banque, ce qui lui permettrait de disposer sans attendre d’une grosse somme d’argent. Il devait vraiment être aux abois.

	— Vous parlez de mille bouteilles rarissimes pour le premier lot. Puis-je en savoir un peu plus ?

	Malgré son expérience, M. Pierre n’avait pas réussi à empêcher le tremblement d’excitation de sa voix.

	— Ce premier lot comprend cent bouteilles de château-talbot, millésimes 1923 à 1939 et 1947, cinq cents de mouton-rothschild, dont quatre cents de 1945, des bouteilles uniques au monde avec leur étiquette originale sur laquelle est gravé le « V » de la victoire, trois cent soixante-dix bouteilles de château-yquem, millésimes 1910,1918,1935,1954 et 1962. Et les trente Unico. Toutes en parfait état de conservation.

	En entendant la liste, M. Pierre sembla être brusquement touché par la grâce divine. Ses yeux étincelèrent.

	— Si je puis me permettre : comment pouvez-vous posséder les trente premières Unico de 1901 ? Je croyais qu’il n’en restait plus qu’au palais de la Moncloa.

	— Elles sont à vous si vous le souhaitez. D’ailleurs, j’ai une surprise.

	L’Argentin ouvrit sa serviette et en tira une bouteille enveloppée dans du papier bulle. Avec délicatesse, il la dégagea pour la présenter à M. Pierre.

	— Vega Sicilia, 1901. Bouteille n° 29. J’ai pensé que vous aimeriez la goûter. Prenez-la comme un acompte.

	Il sortit un petit tire-bouchon de la poche intérieure de sa veste et ouvrit la bouteille. M. Pierre avait posé deux verres à pied sur la table. Ils burent chacun une gorgée, après avoir humé le vieux cru.

	— Superbe, magnifique, extraordinaire !

	M. Pierre tenait son verre avec des gestes mesurés, respectueux, presque amoureux.

	— Il est sublime. J’ai rarement vu un Vega Sicilia aussi ancien dans un tel état de conservation.

	Il avait déjà eu des propositions pour des ventes massives, mais aucune qui atteigne un chiffre pareil. Cent vingt-sept mille bouteilles représentaient environ deux fois le volume de la cave d’un trois étoiles au Michelin. Il s’agissait d’un événement exceptionnel. Toutefois, il possédait une trentaine de clients suffisamment riches pour accepter une proposition aussi hardie.

	— Je peux peut-être trouver des gens pour une telle offre, se hasarda-t-il à concéder.

	Ne pas se montrer intéressé trop vite, sinon les prix allaient monter.

	— Certes, mais je mets deux conditions très strictes à cette vente.

	Au mot de conditions, le visage de M. Pierre se contracta douloureusement. On y était ! Comme toujours, dans les affaires comme en amour, les choses désagréables venaient après.

	— La première de mes conditions est la rapidité. La transaction doit être réalisée dans les vingt-quatre heures.

	— Vingt-quatre heures, dites-vous ? Mais c’est horriblement court !

	— C’est impératif.

	— C’est difficile, mais possible, répliqua M. Pierre après quelques instants de réflexion. Je peux m’engager pour les mille premières bouteilles qui sont à Paris. En ce qui concerne les cent vingt-sept mille autres, mon accord sera soumis à un examen préalable et détaillé des bouteilles à l’embarquement, avec des prélèvements au hasard, à raison d’une bouteille toutes les cinq cents.

	— D’accord. En échange, je le répète, vous me remettrez une lettre d’engagement irrévocable de votre part, sous condition de conformité du vin.

	— Quelle est la seconde condition ?

	— Ma famille et moi-même souhaitons que cette opération reste totalement confidentielle.

	— Jamais aucune information n’est sortie de ce bureau.

	— Vous êtes évidemment digne de foi, mais qui me dit que votre acheteur le sera également ? Nous savons tous les deux que cette collection est unique au monde et qu’elle comporte des pièces rarissimes. Qui me garantira que votre acheteur n’ira pas s’en vanter dans les salons à la mode ou, pire, dans la presse ? Qu’il ne lâchera pas des informations qui permettent de remonter jusqu’à ma famille ?

	— Je conserverai votre identité secrète. C’est d’ailleurs toujours le cas.

	— Sauf que cette vente est si extraordinaire qu’un acheteur demandera forcément d’où viennent les bouteilles. Vous direz donc que je suis argentin. Il n’y a pas besoin de connaître mon nom pour me retrouver, dans ce cas. Je suis sans nul doute le seul collectionneur de vin de cette envergure dans toute l’Argentine, même si la presse n’a jamais parlé de moi.

	M. Pierre resta silencieux sur son fauteuil. Son interlocuteur avait malheureusement raison.

	— Dans ce cas, quelles sont vos exigences ?

	— Je veux un homme – ou une femme – qui n’a jamais donné d’interview, qui ne recherche pas le contact avec les médias, qui veut avant tout la discrétion. Pour toutes les raisons que je viens de vous expliquer, je ne souhaite pas d’acheteurs du continent américain, Sud et Nord. Pas d’acheteurs européens, notamment français. Pas d’acheteurs de Chine, de Singapour ou de Taïwan, nous sommes en liens commerciaux trop étroits avec ces pays.

	— Vous ne me facilitez pas la tâche, répondit M. Pierre d’une voix sèche. À moins de trouver un milliardaire miracle en Somalie, en Papouasie-Nouvelle-Guinée ou au pôle Nord.

	— C’est une condition que je ne lèverai pas. Si la rumeur se répand que nous vendons nos bijoux de famille, tout l’édifice que nous avons monté depuis des dizaines d’années s’effondrera comme un château de cartes.

	Il restait à M. Pierre sept clients répondant à ces critères. Un Sud-Africain, un Égyptien d’origine copte, un milliardaire malaisien, un Marocain, un Tunisien, un Russe. Et celui dont le nom trottait dans sa tête depuis qu’il avait entendu le mot magique d’Unico 1901. Ito, un Japonais. Son client le plus mystérieux, mais peut-être aussi le plus riche. Un homme d’une courtoisie parfaite, possédant une culture œnologique immense, digne d’un Parker. Tout à fait le style à acheter cent vingt-sept mille bouteilles d’un coup !

	C’est le moment que l’Argentin choisit pour lancer :

	— Tant qu’à faire, essayez de trouver un vrai amateur, un homme éclairé plutôt qu’un simple milliardaire qui veut « faire un coup ». Pour tout dire, je préférerais un Asiatique raffiné plutôt qu’un Russe nouvellement enrichi tout juste sorti de sa toundra. Je ne voudrais pas qu’un Nietcoultourny mette des glaçons dans mon Unico.

	— Que diriez-vous d’un Japonais ? commença M. Pierre prudemment.

	*

	À peine sorti des bureaux de M. Pierre, l’Argentin se dirigea vers un taxi qui l’attendait, compteur allumé, au coin du boulevard de La Tour-Maubourg et de la rue de l’Université.

	— Onze heures, tu es sorti pile à l’heure que j’avais prévue. Alors ? demanda le chauffeur, l’œil rivé au rétroviseur.

	— Il a avalé l’hameçon, la ligne et la canne avec.

	— Bien. Le Chief sera content. Tu as bien travaillé.

	*

	Vers onze heures du matin, Weinderberg et Foster s’autorisèrent leur première pause de la journée. Weinderberg referma le dossier posé sur son bureau et prépara des citrons pressés. Pendant cinq minutes, ils ne pensèrent plus à l’affaire, puis ils se remirent au travail. La photo en noir et blanc du jeune officier, de l’Allemand et du docteur Ishii que Foster avait scotchée au pied d’une lampe était comme un défi muet.

	— Son regard est différent.

	Weinderberg se tourna vers Foster.

	— Pardon ?

	— Il n’est pas froid et vide, comme celui de la plupart des criminels de guerre. Au contraire, il est tourmenté, profond. C’est un regard presque… romantique.

	— C’est vrai.

	Cette découverte énerva tellement Weinderberg qu’il en fit tomber la couverture qui reposait sur ses genoux. Alors qu’il la remettait en place, Hiko entra dans la pièce, l’air excité.

	— Un de vos assistants vient de trouver un rapport de la Gestapo datant du 18 mai 1942. – Elle tendit un document à Weinderberg. – Le Hauptmann Beker y fait référence à l’arrivée à Berlin d’un jeune officier nippon, un proche du général Shonikara, afin d’y suivre un entraînement spécial dans les Einsatzgruppen.

	— Il ne donne pas de nom ?

	— Non, désolée.

	— C’est bizarre. Qui était le destinataire de ce rapport ?

	Un des assistants de Weinderberg rejoignit Hiko.

	— L’Oberstandartenführer Muller, responsable SS du contre-espionnage pour la zone couverte par l’Einsatzgruppen D, annonça-t-il.

	— Bien, bien, nous avançons. Professeur, pouvez-vous me passer le classeur qui est au-dessus de votre tête ? J’y conserve une biographie complète des deux cents criminels de guerre japonais les plus importants.

	Ils feuilletèrent le classeur quelques instants, avant que Foster s’arrête sur la fiche du général Shonikara.

	— Ah, voyons ce qu’il en est, s’exclama le vieil Allemand.

	Brillant officier, Shonikara dirigeait la Kempeteï, la Gestapo japonaise, qui s’était notamment illustrée dans l’extermination des résistants en Chine occupée et en Corée. Shonikara avait parfaitement copié l’organisation des Einsatzgruppen, ces unités de SS chargées de l’extermination des populations civiles en Europe de l’Est, mais, avant cela, il avait ordonné que quelques jeunes officiers japonais dévoués corps et âmes à l’empereur soient envoyés en Europe pour y apprendre les méthodes nazies. La plupart de ces hommes avaient été affectés au sein du Gruppe D, qui avait sévi en Roumanie et dans le Caucase, de Kichinev à Rostov.

	— Les Einsatzgruppen étaient de très petites unités, mais elles ont été responsables de la mort de plus d’un million deux cent mille personnes, dit Weinderberg, comme s’il lisait dans les pensées de Foster. Leur organisation était un modèle du genre, chacun des quatre sinistres Gruppen réunissait une vingtaine d’officiers issus de l’armée, des Waffen SS, de la Gestapo, de la SD, voire de la Kripo (14), tandis que les hommes de rang étaient des miliciens locaux. Les Japonais ont copié cette organisation avec une effroyable férocité.

	— Le général Shonikara avait bien choisi l’école d’apprentissage de ses tueurs, remarqua Foster.

	Weinderberg reprit sa fiche.

	— Shonikara est un cas à part dans l’univers politique et militaire nippon. Érudit, brillant orateur, parfait connaisseur du monde occidental, il abandonna son poste de numéro deux d’un grand groupe bancaire pour intégrer l’armée en 1927. C’était un homme cruel, un bourreau méthodique. À Tokyo, les services du général MacArthur ont écrit, en décembre 1945 : « Il s’agit d’une personnalité du type décrit par George Louis Stevenson dans son Dr Jekyll et Mr Hyde. Bien qu’il serait intéressant de spéculer sur cette double nature, le tribunal doit s’en tenir à ce Shonikara qui, de son propre aveu, a exterminé cent dix mille personnes, dont soixante-dix mille civils chinois. » Le général Shonikara a été l’un des huit hauts responsables japonais pendus par les Américains en 1948. Bon débarras ! siffla Weinderberg en tournant la fiche pour y lire au dos les renseignements plus personnels sur Shonikara.

	Sa femme et ses deux filles étaient mortes sous les bombes incendiaires américaines dans un raid sur Tokyo le 23 avril 1945.

	— Pas de trace d’un fils, remarqua Foster. Pourquoi ne pas imaginer un parent indirect, un neveu par exemple, ou même un « fils spirituel » ? Il existe forcément une photo ou un rapport sur l’infirme.

	Weinderberg approuva. Il se tourna vers un de ses assistants.

	— Nous allons nous concentrer sur les photos. Ouvrez tous les bacs relatifs aux camps de prisonniers japonais en Asie du Sud-Est, en commençant par la Birmanie.

	— Mais nous avons plus de cent mille photos ! gémit le jeune homme. On n’y arrivera jamais à temps !

	— Y arriverais-tu si ta propre vie était en jeu ? interrogea Weinderberg d’un ton sec.

	Penaud, l’assistant quitta la pièce en courant.

	*

	Assis sous l’ombre d’un vieux pin, sur la terrasse de sa propriété provençale, l’infirme finissait de lire son courrier du jour. La branche américaine avait réussi à monter un dossier pour discréditer un journaliste dont les articles antijaponais rencontraient un certain écho dans l’opinion. Une opération d’espionnage industriel était en cours chez Cisco, au profit d’un concurrent d’Osaka, incapable de développer les mêmes technologies. La firme nippone ne saurait jamais d’où viendraient les informations secrètes qui lui seraient déposées un beau matin. C’était ainsi, la Shaga ne signait jamais les services qu’elle rendait, elle délivrait l’information anonymement, en espérant que ceux qui la recevaient en feraient un bon usage. C’était généralement le cas.

	Un petit sourire se dessina sur le visage de l’infirme lorsqu’il lut le rapport confirmant que le meurtre par le Grec d’un lobbyiste de Washington venait d’être classé sans suite après trois ans d’enquête infructueuse. Il avala un cachet d’aspirine avec un peu d’eau et se dirigea vers la salle à manger. Matsuo, sa fidèle servante, qui avait fait le voyage depuis Tokyo, se tenait au garde-à-vous contre le mur. Il la salua d’un geste de la tête et avança son fauteuil roulant jusqu’à la grande table. Aussitôt, elle lui servit une tasse de thé, recula avant de lui présenter cérémonieusement un plateau en argent sur lequel étaient posées des yakitori de canard, deux tranches de pain de seigle et deux Wurstspezialitäten, saucisses fumées dont il raffolait, accompagnées de confiture d’airelles. Il les avait découvertes lors d’un séjour en Allemagne, et n’avait jamais pu s’en passer depuis. Le rituel était immuable : l’infirme mangeait rigoureusement la même chose depuis cinquante ans. Il avala sa saucisse en lisant le Wall Street Journal. Puis il se servit quelques tranches de poisson cru et une bonne portion de natto (15).

	— Vous êtes soucieux, ces jours-ci, remarqua la femme à voix haute sans le regarder.

	— Ah ! Matsuo, tu lis toujours en moi comme dans un livre. – L’infirme soupira. – Dans cette chaise, je dépéris.

	— Vous avez le feu sacré, monsieur, la volonté de bouger les montagnes. Je n’oublie pas que je vous ai connu lorsque vous étiez encore un jeune officier qui courait le 100 mètres. Avant que cette satanée bombe américaine vous vole vos jambes. Vous avez toujours été destiné à faire de grandes choses, et cette horrible chaise roulante n’y changera rien.

	Elle lui tendit une nouvelle tasse pleine d’un liquide clair.

	— Vous vous vengerez, le temps joue pour vous. Buvez ce thé, il vous fera du bien. Ce rare gyokuro est en provenance directe de la préfecture de Kochi, je l’ai fait venir spécialement pour vous.

	Il but le breuvage d’une traite, les yeux dans le vide. C’est le moment que choisit Toï pour entrer.

	— Venez, nous discuterons mieux dehors, dit l’infirme.

	Ils rejoignirent la terrasse ombragée. La vue depuis le haut de la colline était saisissante. Sous la lumière pâle, les monts environnants bordés de cyprès luisaient d’un éclat irréel. L’infirme sentit les larmes lui monter aux yeux. Comme c’était beau ! Existerait-il quelqu’un, un jour, pour comprendre vraiment sa quête ? Pour réaliser qu’il n’était pas mû par le désir de violence, mais par l’ardente nécessité de défendre une civilisation qui avait toujours érigé le Beau en valeur suprême ? La beauté était une valeur bien plus importante que le matérialisme de ces Anglo-Saxons qu’il haïssait.

	Je ne suis ni un tueur, ni un terroriste, je suis un esthète. Un jour, l’Histoire me rendra hommage.

	— Je vous écoute, colonel, dit-il, lorsqu’il fut calmé.

	— Le Grec vient d’arriver à Marseille.

	— Enfin ! Nous y sommes presque. À une poignée d’heures du triomphe.

	*

	M. Pierre était en ligne avec un gros client lorsque le bip bip retentit. Il s’excusa platement et se rua vers sa sacoche dont il sortit un gros appareil. Un téléphone codé par satellite que l’infirme lui avait fait livrer trois ans plus tôt pour toutes leurs communications.

	— Vous m’avez laissé un message, attaqua ce dernier.

	Le Japonais semblait nerveux, ce qui ne lui ressemblait pas.

	— J’ai une proposition relativement originale, mais qui pourrait vous intéresser, commença M. Pierre.

	Il détailla longuement la conversation qu’il avait eue avec l’Argentin.

	— Qui vend ? demanda l’infirme abruptement.

	— Je ne suis pas autorisé à donner son nom. Je peux juste vous dire qu’il s’agit d’une personne d’excellente famille, honorablement connue.

	— Quelle nationalité ?

	— Argentine.

	Il y eut un blanc au téléphone. L’infirme pesait le pour et le contre. Il posa le téléphone sur la table et avança sa chaise roulante jusqu’à la fenêtre, sans se préoccuper le moins du monde de faire attendre M. Pierre, qui patientait tranquillement. Le marchand de vin appréciait la valeur du lot argentin à au moins cinq millions d’euros, peut-être cinq millions et demi. Sur lesquels il prendrait sa commission habituelle de 10 %. Cinq cent mille euros pour quelques heures de travail, cela valait la peine d’attendre humblement que son client prenne sa décision.

	— Je n’aime pas acheter sur un préavis aussi court. Comment comptez-vous fonctionner ?

	— Après vérification des premières bouteilles, je payerai une première tranche de cinq cent mille dollars et j’émettrai un ordre irrévocable de versement pour la seconde tranche, sous condition de vérification des bouteilles par huissier.

	— La procédure me convient, reconnut l’infirme.

	— Les trente Vega Sicilia sont arrivées par avion au Bourget il y a moins d’une demi-heure. Les mille autres bouteilles du premier lot suivront dans une semaine.

	— D’accord, j’achète ! Le prix ne devra pas dépasser cinq millions deux d’euros pour les deux lots. Au-delà, rappelez-moi avant de conclure toute transaction. Le paiement se fera sur votre compte luxembourgeois habituel. Ensuite, ce ne sera pas la peine de me rappeler.

	— Voulez-vous que je conserve les mille premières bouteilles dans mes caves en attendant de vous les envoyer ?

	L’avion de l’infirme attendait en stand-by à Marignane, mais son appareil posté à Florence pouvait prendre les bouteilles à Paris, puis les lui apporter dans le sud de la France en moins de six heures.

	— Faites déposer les bouteilles d’Unico au Bourget, dit-il. Mon avion les prendra dès ce soir. Je compte justement sur une excellente nouvelle, demain. Je veux la fêter dignement.

	De l’Unico 1901, le vin dont il rêvait depuis vingt ans. Pouvait-il trouver mieux pour fêter son triomphe ?

	*

	Un des assistants de Weinderberg venait de déterrer un document de l’état-major japonais concernant un lieutenant de la Kempeteï en poste à la frontière birmano-thaïe. Son nom n’était pas cité, mais le jeune officier nippon avait bien travaillé avec le docteur Ishii et avait été formé en Europe, dans un Einsatzgruppen, celui qui sévissait dans le Siam. Il avait été chargé d’appliquer les méthodes apprises là-bas.

	Foster ne se rappelait pas avoir vu de témoignages aussi effroyables. Le « jeune officier nippon » s’était tellement déchaîné que l’ambassadeur japonais en Birmanie, inquiet des répercussions possibles de ses actions, avait envoyé une note de protestation auprès de l’état-major à Tokyo pour demander son rapatriement ! Rien n’avait rebuté l’officier. Moins de quatre mois après son arrivée, il avait le pedigree d’un psychopathe de premier ordre et y avait gagné un surnom, le « dogue du Siam ». C’était d’ailleurs systématiquement sous ce surnom qu’il apparaissait dans le rapport. Sa férocité avait tellement marqué les populations locales que lorsque les enfants n’obéissaient pas, les parents les effrayaient en leur disant que le dogue allait venir les manger. Foster passa le rapport sans un mot à Weinderberg.

	— « Le dogue du Siam », dit ce dernier après quelques instants. L’expression me dit quelque chose à présent…

	Ils rejoignirent Hiko, Shelby et la dizaine de jeunes gens qui s’affairaient autour des bacs de photographies.

	— Encore rien ? s’enquit Foster.

	Hiko lui répondit par une mimique désolée. Sans hésiter, Weinderberg et lui s’emparèrent d’une épaisse liasse de photos et se mirent au travail.

	*

	Deux heures de l’après-midi, il était temps d’y aller. Anaki paya et se dirigea sans hâte jusqu’à sa voiture, garée juste à côté. C’était bon de profiter du soleil dès cette époque de l’année. Elle déverrouilla la portière et se glissa à l’intérieur. Le mistral soufflait en rafales violentes, mais elle n’y prêta pas garde, toute son attention étant portée sur la recherche de son guide du sud de la France, tombé sur le côté du siège passager. Soudain, il y eut un coup de vent plus violent que les autres. La portière s’ouvrit violemment. Elle entendit un crissement de freins. Une voiture percuta de plein fouet la portière. Anaki poussa un hurlement, le souffle coupé. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits. La tôle avait produit un bruit terrible en s’écrasant. Elle avait l’impression qu’il résonnait encore dans sa tête. La petite Golf qui l’avait percutée était arrêtée au milieu de la rue, moteur tournant. Un jeune homme se précipita vers elle, l’air bouleversé.

	— Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ?

	— It’s OK. Everything is all right.

	— Ah, vous ne parlez pas français, répondit-il. Ce n’est pas grave, j’ai étudié aux États-Unis un an. Vous êtes toute pâle, vous êtes sûre que vous ne voulez pas que j’appelle le SAMU ?

	— Non, je vous assure, je n’ai rien.

	Elle ne savait pas ce qu’était le SAMU, mais dans sa situation, cela ne pouvait signifier que des ennuis.

	— Il faut qu’on fasse un constat. C’est obligatoire. Je suis désolé pour vous, mais en France, la responsabilité d’un tel accident est du côté de la personne qui a ouvert sa portière sans regarder.

	Reprenant ses esprits, elle approuva d’un mouvement de tête.

	— C’est la même chose au Japon.

	Un attroupement grossissait autour d’elle. D’ici peu, des policiers risquaient de s’intéresser à eux, ce qu’elle ne voulait à aucun prix. Elle n’avait pas non plus envie de rester dans la rue sous le regard de tout le monde.

	— C’était une voiture de location, je la changerai. Garez-vous un peu plus loin, ordonna-t-elle, d’un ton qui ne souffrait pas la discussion. Nous allons à mon hôtel. Nous y serons mieux.

	Une heure plus tard, ils bavardaient comme deux vieux amis. Le garçon s’appelait Grégory. Il était étudiant à Salon-de-Provence dans l’école de pilotage de l’armée, et vivait avec sa petite amie et quatre autres copains dans un grand appartement du centre-ville.

	— Si tu veux, passe chez nous, proposa Grégory. Salon-de-Provence est une ville très agréable pour rayonner dans la région. Ma copine adore le Japon. Elle sera très heureuse de passer un peu de temps avec toi.

	— Eh bien, ce serait avec plaisir, répondit Anaki prudemment, surprise par la proposition.

	Au Japon, les filles n’acceptent pas d’invitation d’hommes qu’elles ne connaissent pas. Mais en France ? Il ne lui restait plus que quatre cents euros en liquide, de quoi tenir quelques jours tout au plus, et elle ne savait pas quand George aurait la possibilité de lui envoyer de l’argent. Cette invitation tombait à pic.

	— Allez, viens, insista Grégory.

	Anaki se rembrunit, soudain vaguement honteuse de jouer les gamines avec un quasi-adolescent de vingt-trois ans. Elle qui en avait soixante-quatorze ! Puis, elle se remit à réfléchir. Outre l’argent, il y avait sa sécurité personnelle. Chez des Français, elle serait encore plus difficile à retrouver.

	— D’accord, s’entendit-elle dire. Je vais d’abord changer de voiture. Lorsque j’en aurai récupéré une nouvelle, je prendrai la route. Combien y a-t-il jusqu’à Salon ?

	— Moins d’une demi-heure.

	Le jeune homme lui fourra un papier dans la main.

	— Voici mon adresse, mon fixe et mon numéro de portable. C’est souvent occupé, mais n’hésite pas à insister. Au fait, ma copine s’appelle Céline. À tout à l’heure, Wana.

	Il lui fit la bise, à la française, ce qui ne manqua pas de la faire rougir.

	Elle ramassa le double du constat. Il était à peine lisible. Cela lui coûtait de demander un service au gérant de l’hôtel, qui ne lui plaisait guère, avec ses petits yeux qui la regardaient de manière perverse. Mais elle n’avait pas le choix.

	— Est-ce que vous pourriez m’en faire une photocopie, en la noircissant le plus possible ?

	Il plongea le nez dans son décolleté, ce qui obligea Anaki à se reculer. Il la dégoûtait !

	— Mais oui, ma petite dame, dit-il d’une voix grasseyante.

	Moins d’un quart d’heure plus tard, elle redescendit dans le hall, le disque dur dans sa sacoche de ceinture, son sac à la main. Elle paya sa note sans porter attention aux bavardages du gérant, qui discutait avec une femme de ménage. Elle quitta l’endroit avec soulagement.

	Après avoir commis sa deuxième erreur.

	*

	Les photos défilaient devant Foster sans interruption, similaires dans l’horreur qu’elles racontaient. De longues files d’enfants, de femmes, de civils vêtus de haillons, poussées par des soldats hargneux. Des résistants en train de creuser leur propre tombe en pleine jungle, surveillés par des miliciens armés. Des hommes à genoux, sur la nuque desquels des officiers nippons impassibles pointaient une arme. Les mêmes officiers, souriants, posant devant des monceaux de cadavres comme des pêcheurs devant leur prise du jour. Chaque fois que des officiers apparaissaient sur la photo, Foster s’arrêtait, examinait les visages attentivement, s’attardant avec une loupe pour vérifier que leur homme n’y apparaissait pas. Les officiers de la Kempeteï étaient plutôt âgés, bien en chair, voire gras. Rien à voir avec les traditionnels officiers longilignes et glabres de l’armée impériale. Et dire qu’il s’obligeait à scruter toutes les photos une à une ! Sur une photo, un groupe de civils attendait devant une fosse à ciel ouvert. Au loin, on distinguait une forêt de bambous. Il n’y avait aucun milicien proche d’eux, pourtant, les civils attendaient, résignés. Avaient-ils même perdu l’espoir de s’enfuir ? Foster trouva cette photo encore plus poignante que les autres. Il réprima un haut-le-cœur.

	— C’est mon quotidien depuis cinquante ans, dit Weinderberg. Voilà dans quoi ces salauds me font vivre depuis la guerre. Dans un cachot infect, peuplé de cadavres.

	Foster sortit de la pile un nouveau cliché montrant le jeune officier, Ishii et le même nazi en grande tenue. Son cœur se mit à battre plus vite.

	— J’ai quelque chose, dit-il à voix suffisamment haute pour que tout le monde l’entende.

	Weinderberg, Hiko, Shelby et les assistants se précipitèrent. Au dos, quelqu’un avait noté à la main, au feutre noir délavé par les ans : Le docteur Ishii avec un instructeur allemand, quelque part en Birmanie, près de la frontière thaïlandaise. Suivait la phrase suivante : Ils sont accompagnés d’un poulain du général Shonikara, le lieutenant Izu Katana, dit le dogue du Siam.

	Ils l’avaient trouvé ! Hiko et plusieurs assistants se mirent à applaudir nerveusement. Foster hocha la tête, étreint par l’émotion. D’un geste lent, presque solennel, il composa le numéro de Scott. L’espion répondit immédiatement.

	— Nous avons un nom. Izu Katana.

	— Ne bougez pas, je le transmets immédiatement.

	Tous priaient pour que le Japonais n’ait pas quitté le Japon avec un faux passeport. Puis la voix de Scott résonna à nouveau dans l’appareil, tremblante d’excitation.

	— Nous avons identifié un vol privé enregistré au nom de Izu Katana, départ de Tokyo le 22 février.

	Foster leva le pouce avec un sourire radieux. Tous laissèrent éclater leur joie.

	— C’était un vol pour Naples, reprit Scott. Un Falcon 9000 transocéanique qui appartient à une société basée au Panama, actionnaires inconnus. L’avion est resté cinq heures à Naples, puis il a redécollé pour la France, aéroport de Marseille-Marignane. Il y est toujours en stand-by. Vous le tenez, Francis. Vous le tenez !

	Foster raccrocha, le cerveau en ébullition.

	La France. Ils sont tous en France. On peut encore réussir.

	*

	« Hôtel des Gardénias », proclamait l’enseigne lumineuse, qui clignotait dans la nuit. Le Grec regarda sa montre. Vingt heures trente. Le Préfet l’avait appelé quelques instants plus tôt pour lui donner le tuyau selon lequel une Japonaise y avait dormi, et lui demander s’il voulait accompagner ses hommes sur place. Le Grec avait répondu qu’il irait lui-même, et seul. Il inspira profondément, le nez toujours levé vers l’enseigne lumineuse. Il s’avança vers la porte d’entrée. Comme il connaissait la nature humaine, il avait pris soin de se munir d’un épais rouleau de billets de cinquante euros – pas de gros billets, il ne fallait pas susciter la suspicion – afin d’aider les langues à se délier. Pour les cas vraiment difficiles, il avait également son poignard Marttiini. La discussion, l’argent ou la torture. Depuis qu’il travaillait, le Grec ne connaissait que ces trois méthodes pour obtenir les renseignements dont il avait besoin. L’ordre changeait en fonction de son humeur et de la situation.

	Il poussa la porte vitrée. À l’extérieur, sous la lune blanche, le toit de tuiles ocre, le crépi rose pâle et les fenêtres et volets peints en vert clair de l’hôtel faisaient illusion. À l’intérieur, la réalité d’un hôtel décati reprenait le dessus. Sol en lino grisâtre fatigué, vieux comptoir en bois clair veiné de rayures, murs sales. Derrière le réceptionniste, une série de casiers abritaient de grosses clefs. C’était un vieux Marseillais trop bronzé et tout ridé, avec une bouche trop grande pour son visage, l’air aigri. Parfait, pensa le Grec, un futur allié. Il avait appris d’expérience que les gens vénaux étaient toujours – et paradoxalement – les moins chers à acheter. Tandis que le réceptionniste sortait nonchalamment de son bureau, il posa deux billets de cinquante euros sur le comptoir. Ils disparurent aussitôt, happés par une main avide. Le réceptionniste eut un sourire égrillard.

	— Qu’est-ce qu’il veut, le monsieur ?

	Le Grec sortit la photo d’Anaki de sa poche, masquant son dégoût. Le réceptionniste lui faisait vaguement penser à un vieux caméléon ridé.

	— Je cherche cette fille. On m’a dit qu’elle avait logé chez vous.

	Le réceptionniste fit tourner la photo entre ses doigts, sans la lâcher.

	— Ouais. La Jap solitaire. On peut dire qu’elle est calme, votre copine ! Elle a travaillé dans sa chambre toute la journée, ensuite dodo, elle a pas fait la nouba une seule seconde. Elle a demandé sa note tout à l’heure. Pourquoi vous la cherchez, elle est partie avec la caisse ?

	— C’est un peu ça. Avez-vous une idée de là où elle se rendait ?

	— Ah ! Je me souviens qu’elle a parlé de sa prochaine destination avec un mec dans le hall. Voyons voir, ça va me revenir… Oui, elle voulait se rendre à Salon-de-Provence.

	Le réceptionniste ne lui disait pas tout ce qu’il savait. Il y eut un nouveau mouvement d’air, et deux billets neufs tout craquants apparurent. Le Grec les plaça sur le comptoir, bien en évidence. L’homme les empocha. Un sourire finaud se dessina sur son visage buriné.

	— Je vois que monsieur est connaisseur. Votre nana, elle a accroché sa voiture avec un autre automobiliste sur le parking. Un élève pilote. C’est avec lui qu’elle a parlé de Salon. Ils ont fait le constat ici, sur cette table, fit-il avec un geste ample de la main, comme si le hall minable avait abrité une séance de signature de la plus haute importance. Après, pour s’excuser, le garçon lui a proposé de l’inviter à Salon-de-Provence, et elle a accepté.

	— Je vois. Avez-vous le nom ou l’adresse de ce pilote ?

	Le tenancier attendit quelques secondes, avant de comprendre qu’il n’y aurait plus de billets. Le Grec le fixait comme un insecte. Brusquement, il eut peur.

	— Alors ? répéta le Grec d’une voix doucereuse.

	— Euh, je crois qu’il doit y avoir une copie du constat d’accident quelque part au fond de la poubelle. Elle m’avait demandé de le photocopier.

	— Trouvez-la. Je suis pressé.

	Le Grec eut un frisson de plaisir en constatant que le pilote avait inscrit son nom, ainsi qu’une adresse sur le constat. Il mit la photocopie dans sa poche de manière très naturelle. Puis il fit jaillir le Marttiini et trancha la gorge du tenancier. Il essuya quelques gouttes sur son blouson avec un mouchoir, tout en prenant soin de ne pas se tacher avec le sang qui avait laissé une longue trace brune du sol au plafond. Il se concentra, mais aucune maxime ne lui vint. Il croqua un radis, un peu triste. Il n’éprouvait plus aucun plaisir quand il tuait des minables. C’était comme écraser une mouche avec une tapette.

	Il passa derrière le comptoir. En grognant, il tira le corps dans le bureau par les pieds. Il lui fallut encore une dizaine de minutes pour essuyer les traces de sang avec une serpillière et un produit détergent. Ensuite, il mit le feu.

	Lorsqu’il quitta Marseille au volant de sa voiture, il avait les yeux dans le vague et les mâchoires serrées. Anaki n’avait plus qu’une dizaine d’heures d’avance, une broutille. Jamais elle n’avait été aussi proche de lui. Un camion le klaxonna furieusement tandis qu’il le doublait sur la droite, mais il ne l’entendit pas. Son esprit était déjà au travail. Occupé à trouver une belle maxime, une maxime parfaite. Pour le moment où il retrouverait Anaki.

	*

	Cette fois, la cravate du chef de cabinet était mauve. Le haut fonctionnaire s’inclina devant Scott.

	— Bonsoir, sir. Le Premier ministre dîne avec un groupe de patrons des biotechnologies. Il en a pour encore une heure, peut-être deux.

	— Auriez-vous l’obligeance de lui dire que je souhaite lui parler de toute urgence ?

	— Bien, sir. Suivez-moi.

	Scott monta l’escalier qui desservait le premier étage, ignorant les portraits des hôtes de Downing Street accrochés sur le mur jaune pâle. Combien de fois avait-il pris cet escalier, au cours des dix dernières années. Une bonne centaine, sans doute ?

	Moins de deux minutes plus tard, le Premier ministre fit son apparition dans le bureau.

	— Je vous écoute, Scott.

	— Foster est en route pour le sud de la France, les analystes du desk Europe sont en alerte. Nous cherchons tout élément qui pourrait le mettre sur une piste, accidents, morts suspectes, incendies… L’ambassade est également sur le pied de guerre.

	— Cette opération est notre priorité numéro 1.

	— Foster aura besoin d’aide. Il a demandé qu’une équipe de spécialistes soit envoyée sur place, afin de l’aider à exfiltrer Anaki et Bosko, en cas de besoin. Il faudrait une dizaine de gardes du corps, des voitures blindées, des armes.

	— Mobilisez autant d’hommes que nécessaire.

	— Je prévois également de charter quatre avions d’affaires pour les mettre en position d’attente en Allemagne, en Italie, en Espagne et en Suisse, ainsi que des moyens marins.

	— Accordé. Mettez le paquet. Nos hommes avancent mais, honnêtement, peut-on encore réussir ?

	— Honnêtement ? Je n’en sais foutre rien, monsieur le Premier ministre.
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	« La gloire possède quelques vertus, mais je suis trop sage pour y attacher une réelle importance. Je ne me m’intéresse pas plus au sillon que je pourrais tracer dans l’Histoire, quel sens aurait-il, comparé à la terrible éternité de la mort ? Ma seule mission, mon seul but est d’œuvrer pour offrir une vie meilleure à chacune et chacun. Idéaliste me rétorquera-t-on ? Non, chercheur ! »

	Journal du Pr Bosko.

	 

	Le jeune pilote sortit de sa voiture en titubant légèrement. Il était cinq heures du matin, il avait trop bu, après avoir passé toute la soirée dans des bars, puis en boîte de nuit. Tenant à peine sur ses jambes, il parvint à fermer sa portière. Il remarqua soudain un homme qui sortait d’une petite voiture parquée à proximité de la sienne. Il s’arrêta, vaguement inquiet. La délinquance était élevée à Salon-de-Provence, les voyous n’hésitaient plus à s’attaquer aux militaires. L’homme d’une quarantaine d’années qu’il aperçut était mal fagoté et portait une mallette à la main. Grégory s’en désintéressa immédiatement. Ils entrèrent dans le hall l’un derrière l’autre. L’homme le salua et s’arrêta à ses côtés, devant l’ascenseur. La porte s’ouvrit sur une cabine étroite, éclairée par un néon blanchâtre.

	— Quel étage, monsieur ? demanda Grégory.

	Le visage de l’homme s’éclaira d’un sourire cruel. Il y eut une sorte de sifflement dans l’air. Quelque chose se colla à la glotte de Grégory. Son cerveau embrumé par l’alcool décrypta peu à peu la situation : l’inconnu maintenait un poignard tranchant sur sa gorge.

	— Nous allons descendre tous les deux, mon jeune ami, dit le Grec d’une voix douce. – Le poignard accentua sa pression tandis qu’une petite mimique tordait ses traits. – J’ai quelques questions à te poser.

	Il appuya sur la touche du deuxième sous-sol. Le pilote sentit avec horreur la cabine s’enfoncer dans les profondeurs du bâtiment.

	*

	Le Falcon 900 immatriculé Charlie Charlie Delta 789 atterrit à l’aéroport de Marseille-Marignane à six heures dix-sept du matin. Les trois occupants passèrent les contrôles des douanes et de police en quelques minutes, d’autant qu’ils n’avaient rien à déclarer. Une 607 mise à leur disposition par le SIS les attendait sur le parking, avec les clefs collées derrière la roue avant gauche. Dans le coffre arrière, Shelby découvrit un sac avec trois gilets pare-balles et un gros pistolet HK 70. Il se mit au volant après avoir empoché l’arme.

	— Alors ?

	— On va vers Marseille, expliqua Foster. En épluchant tous les médias, à la recherche d’un incident suspect dans la région de Marseille, le SIS s’est arrêté sur l’incendie d’un hôtel, les Gardénias. Le gérant est mort brûlé.

	— Un incendie avec mort d’homme. On dirait la signature du Grec.

	— Un enquêteur du SIS se faisant passer pour un journaliste a confirmé la présence d’une jeune touriste japonaise sur les lieux du drame, la veille de l’incendie.

	— Compris. Je fonce.

	Le professeur s’étira. La lassitude avait laissé place à une sourde excitation, mêlée d’angoisse.

	Tu n’as plus le droit à l’erreur, Foster. Il te reste moins de trente-six heures.

	*

	Le corps sans tête de Grégory Labrune gisait dans le réduit entre la chaudière de l’immeuble et la cuve à mazout. Il avait dit tout ce qu’il savait. Pour s’amuser, le Grec avait fait semblant de le laisser s’enfuir. C’était une sorte de test, destiné à voir comment un futur pilote réagirait dans une situation désespérée. Le Grec n’avait pas été déçu. Le jeune homme avait d’abord essayé de s’enfuir par une sorte de soupirail à même le sol, avant de comprendre que les portes étaient soudées. D’un bond fantastique, il avait vainement essayé de grimper au-dessus de la chaudière afin d’atteindre la porte. Alors, il avait fait face. Une balle dans la rotule avait mis fin à ses tentatives désespérées. Le Grec l’avait laissé ramper sur le sol quelques minutes, telle une chenille coupée en deux, avant de lui trancher la gorge. Ensuite, il lui avait coupé la tête, celle-là même qu’il tenait à la main.

	Le Grec resta quelques instants immobile, la tête du pilote à la main, tenue par une oreille, puis il l’agita dans tous les sens afin de faire tomber les dernières gouttes de sang.

	C’est amusant, on dirait une marionnette de guignol.

	Il recommença plusieurs fois. Puis il croqua un radis.

	Il fallait cacher le corps, mais où ?

	Dans la cuve à mazout, bien sûr !

	C’était l’endroit parfait, le corps y confirait dans le fuel comme un marron dans du sirop. En ahanant, il hissa le cadavre jusqu’à l’ouverture placée à son sommet. Prévue pour la vidange de fond, celle-ci était assez large pour le passage d’un homme.

	— « Celui qui n’obéit pas aura la tête tranchée », déclama alors le Grec.

	Il fut secoué par des hoquets de rire. Il n’avait pas cité le yasak du grand Gengis Khan depuis au moins une dizaine d’années. Quel bonheur d’en tirer une maxime aussi adaptée, ici, en Europe, au cœur du continent où il avait sévi !

	À son tour, il lâcha la tête dans la cuve. Cela fit un petit « plouf ».

	Terminer dans une citerne de fuel, pour un pilote de ravitailleur en vol, c’est une fin presque… naturelle.

	Satisfait, le Grec renversa du fuel sur le sol pour masquer le sang ou d’éventuelles empreintes. Enfin, il essuya soigneusement la poignée de la porte avec un petit mouchoir. Une fois de retour dans sa voiture, il prit sa carte de la région.

	— Alors, comme cela, d’après ce charmant Grégory, Anaki serait partie en catastrophe pour Nice après avoir reçu un mail… Voyons voir. Comment va-t-on à Nice ?

	*

	Shelby passa la porte de l’Hôtel des Gardénias avec regret. Foster s’arrêta devant la devanture.

	— C’est du beau travail, remarqua-t-il. Du travail de vrai professionnel. Regardez, il n’y a même pas de cordon de police.

	Hiko poussa un soupir.

	— Il n’y a plus rien à voir ici. On y va ?

	— Où voulez-vous aller ? rétorqua Foster d’un ton sec. Le mieux est encore de rester sur place afin d’essayer de comprendre pourquoi le Grec a mis le feu à cet hôtel.

	Hiko haussa les épaules.

	— Tout a cramé ici, le temps tourne. On perd notre temps.

	Elle s’interrompit à la fin de sa phrase, consciente de son impertinence. Foster la fusilla du regard.

	— Ma chère Hiko, faites-moi l’honneur de penser que la réflexion n’est jamais du temps perdu. Surtout dans notre situation.

	Il inspecta les immeubles alentour. La place étroite résonnait des bruits familiers d’un début de matinée, conversations entre voisins, cris d’enfants qui partaient à l’école, disputes, déchargement de camionnettes de livraison.

	— Je vous dis qu’il s’est passé quelque chose d’important dans ce lieu, répéta-t-il.

	— Comment on va le découvrir ? On sait même pas ce qu’on cherche, dit Shelby.

	— C’est un complot ? ironisa Foster. Les deux jeunes se liguent contre le vieillard cacochyme ? Jeunes gens, je vais vous dire ce que je crois : je crois que nous devrions obtenir l’aide de quelqu’un dont l’activité principale consiste à s’intéresser à tout ce qui se passe dans ce quartier.

	D’un mouvement de menton, il leur désigna une vieille dame, accoudée à son balcon, deux immeubles plus loin.

	— Regardez cette femme, au troisième étage de l’immeuble. Elle est à son balcon depuis que nous sommes arrivés. Hiko, suivez-moi, nous allons lui parler. Vous, Shelby, restez ici, vous risqueriez de lui faire peur.

	L’immeuble n’était guère engageant avec le linge qui pendait aux fenêtres, la peinture écaillée et noirâtre et les bruits criards de radio qui s’échappaient des fenêtres ouvertes. Hiko s’arrêta au milieu du trottoir.

	— Qu’avez-vous ?

	Elle s’inclina presque à l’horizontale vers le professeur.

	— Je suis désolée de vous avoir contredit. J’apprécie que vous me demandiez quand même de monter avec vous.

	— C’est purement intéressé, rétorqua Foster, assez méchamment. On parle plus facilement à un couple qu’à un homme seul.

	Il regretta aussitôt sa phrase.

	Zut. Est-ce que je deviendrais hargneux ?

	Ils s’engagèrent dans une entrée si étroite que les larges épaules de Foster touchaient presque les deux murs. Pas d’ascenseur, un petit escalier raide, aux marches à moitié défoncées, permettait d’atteindre les étages supérieurs. Il n’y avait qu’une porte au troisième étage. Foster sonna. Il ne se passa d’abord rien, puis il y eut un frôlement.

	— Qui est là ? demanda une voix inquiète et chevrotante.

	— Des inspecteurs des assurances, madame. Nous voulons vous poser quelques questions au sujet de l’incendie du Gardénias.

	Foster avait parlé dans un français parfait, à peine teinté d’une touche d’accent anglais. L’œilleton s’ouvrit. Puis deux verrous claquèrent. La vieille dame portait une robe en laine sans forme, qui dévoilait ses mollets poilus, des pantoufles avachies garnies de fourrure synthétique, et des socquettes blanches. Elle devait être centenaire.

	— Je n’ai aucune idée de la manière dont l’incendie s’est déclaré.

	— Vous avez peut-être aperçu quelque chose d’important sans le savoir, un événement en apparence anodin. Mon petit doigt me dit que vous êtes observatrice, et que pas grand-chose de ce qui se passe dans le quartier ne vous échappe.

	La femme ouvrit plus largement la porte.

	— Entrez.

	Ils la suivirent dans un appartement encombré de vieilleries. Il y flottait un fumet âcre, mélange de cuisine, d’encaustique et de poussière. La vieille dame les installa dans le salon et fila dans la cuisine en trottinant. Elle en revint en tenant un plateau sur lequel elle avait disposé trois verres à moutarde, une bouteille de limonade entamée et quelques biscuits.

	— Il me reste du Fanta et des galettes Saint-Michel, annonça-t-elle d’un air important, comme s’il s’agissait de mets rares. J’espère que vous les aimerez.

	— Avec grand plaisir.

	Foster prit une galette un peu molle et but une gorgée de limonade éventée. Il se pencha vers la vieille dame avec empathie.

	— C’est coquet chez vous.

	Une lueur amusée flottait au fond des yeux de la vieille dame.

	— Vous n’en pensez pas un mot, mais c’est gentil de me le faire croire. Alors, en quoi une vieille retraitée de quatre-vingt-dix-huit ans comme moi, qui n’intéresse plus personne, peut-elle vous aider ?

	— Nous pensons que l’incendie de l’hôtel a un lien avec la présence d’une jeune Japonaise, Anaki, qui y a logé. Nous voudrions savoir si vous avez vu cette jeune fille.

	La vieille dame reposa son verre.

	— La personne dont vous parlez est une amie de cette jeune dame qui vous accompagne ?

	— En quelque sorte.

	— Je ne crois pas un instant à votre histoire d’assurances, mais j’ai bien vu une Chinoise le jour de l’incendie. Enfin, chinoise, japonaise ou vietnamienne, je ne sais pas trop. Elle était d’Asie, c’est tout ce que je sais.

	— Était-ce cette personne ? demanda Foster en sortant une photo d’Anaki de sa poche.

	La vieille dame garda la photo quelques instants, avant de la rendre à Foster, l’air désolée.

	— Je ne sais, ce pourrait être elle… ou une autre. Pour moi, elles se ressemblent toutes. En tout cas, elle était jeune, oh ça oui, et très bien faite. On aurait cru une vraie danseuse de music-hall, avec des jambes superbes. Je travaillais dans un salon de beauté quand j’étais jeune, vous pensez si ce sont des choses que je remarque.

	— Pourquoi avez-vous fait attention à cette jeune femme ?

	— À cause de l’accident, tiens.

	Foster sursauta.

	— Quel accident ?

	— Eh bien, alors qu’elle rentrait dans sa voiture, un garçon a accroché sa portière avec la sienne. Ça a provoqué un sacré attroupement.

	— Anaki a été blessée ?

	— Non, mais sa portière a été presque arrachée. Ça a fait un bruit ! J’ai eu une peur terrible. Ouh, j’en ai été toute retournée.

	— Que s’est-il passé ?

	— La Chinoise est retournée à son hôtel pour faire le constat avec le garçon. Ils sont restés ensemble une bonne heure, au moins. Ils en avaient, des choses à se dire ! Entre-temps, une dépanneuse a remorqué la voiture.

	— Vous avez vu une marque sur la dépanneuse ?

	— Avus ou Avis. C’était écrit en gros, en rouge sur fond blanc.

	Foster masqua son excitation. Ils avaient touché le gros lot avec cette vieille dame !

	— Oh, le garçon n’était pas en colère, reprit-elle. La dame qui fait le ménage à l’hôtel m’a dit qu’elle les avait entendus discuter, pendant qu’elle, elle parlait avec le gérant. Eh bien, croyez-moi si vous voulez, mais le jeune homme l’a invitée à venir quelque temps chez lui. Parfaitement ! Hi hi hi, les jeunes d’aujourd’hui, ils n’en ratent pas une. De mon temps, ça ne se serait pas passé comme ça.

	— Vous en êtes certaine ?

	Elle baissa la voix.

	— Oh oui, bien sûr que j’en suis certaine. C’est Mireille qui me l’a dit. Elle entend tout Mireille, elle ne rate rien. Une vraie pipelette !

	— Savez-vous où je pourrais trouver cette Mireille ?

	— Euh… non. Elle travaille à l’hôtel du lundi au mercredi, mais les autres jours, elle est ailleurs.

	— Où ?

	— Elle me l’a dit, mais je ne m’en souviens plus, avoua la vieille dame piteusement.

	— Avez-vous la moindre idée de l’identité de ce garçon ?

	— Mireille m’a dit qu’il habitait Salon-de-Provence.

	Un ton plus bas, comme s’il s’agissait d’un secret d’État, elle ajouta :

	— Je crois qu’il est pilote à la base aérienne. Avec son bel uniforme, à mon avis, il ne va pas mettre longtemps à la faire passer à la casserole, votre petite Chinoise.

	Voilà qui le Grec a voulu éliminer en mettant le feu à l’hôtel : le gérant, qui savait avec qui et où Anaki était partie.

	Foster serra chaleureusement la main de la vieille dame.

	— Vous nous avez été d’un grand secours, madame. Vous ne pouvez pas savoir à quel point.

	— Ce n’était pas très important, je le sais bien, mais ce n’est pas grave. Revenez me voir quand vous voulez. Il y aura toujours de la limonade et des biscuits.

	— Je n’ai pas compris un traître mot. Qu’est-ce que ça a donné ? demanda Hiko, tandis qu’ils descendaient les marches quatre à quatre.

	Foster le lui expliqua, l’esprit déjà tout occupé à imaginer la phase suivante.

	— L’accident a forcément été déclaré chez Avis. Je vais demander à Scott d’activer immédiatement ses contacts.

	— Pour quoi faire ?

	— Mais enfin ! Vous n’avez pas compris ? Si nous récupérons une copie de ce constat, nous connaîtrons le nom sous lequel Anaki se cache en France.

	*

	— Je vous ai dit qu’elle est partie pour Nice ! Nice. Je ne comprends pas que vous ne soyez pas capable de la retrouver dans une ville aussi petite, où elle ne connaît personne.

	Le Grec tempêtait, l’oreille collée à son téléphone portable. La conversation avec le Préfet était plutôt tendue.

	— Comment se fait-il que vous n’ayez encore aucune information ?

	— Je dois être très discret, sinon, dans deux heures, les flics sauront que nous cherchons cette fille, et le remède sera pire que le mal.

	— Merde, merde et merde ! hurla le Grec en cognant son volant de l’autre main, hors de lui. Vous auriez dû poster discrètement des hommes à toutes les entrées et sorties de la ville. Même si Anaki a changé de voiture, il n’y a quand même pas dix mille Japonaises dans Nice.

	— Mes trente meilleurs hommes patrouillent discrètement en ville. Je ne peux pas faire plus. Mes lieutenants ne veulent pas attirer l’attention. Ils ont raison d’agir comme ils le font.

	— Non ils n’ont pas raison ! Ils ont tort, puisqu’ils l’ont loupée. Vos hommes sont des nuls, vous entendez. Des nuls !

	— Nous la trouverons. Elle ne nous échappera pas.

	— Je l’espère. Je l’espère sincèrement, lança le Grec d’une voix glaciale. Pour vous.

	Il ferma le clapet de son téléphone, qu’il expédia d’un mouvement rageur sur le siège passager. Il lui fallut quelques kilomètres pour se calmer. Il était trop proche d’Anaki, désormais, pour qu’elle continue à lui échapper longtemps. À la prochaine erreur, et il était convaincu qu’elle en commettrait une, il lui mettrait la main dessus. Il se mit à respirer plus rapidement à cette idée. À nouveau, il était sexuellement excité. Il sortit son sexe et commença à se masturber au volant, salivant déjà sur sa victoire. Oui, cette capture serait son triomphe. Il obtiendrait la formule et pourrait tuer, tuer et torturer pendant encore plus de deux cent cinquante ans.

	— Des milliers de maximes, s’extasia-t-il, les yeux exorbités, en regardant jaillir sa semence. Personne ne pourra jamais m’égaler.

	*

	Le colonel Toï passa la tête par la porte. Installé devant la fenêtre, Katana lisait tranquillement. C’était si imprévu, étant donné les événements graves qu’ils traversaient, qu’il en fut tout d’abord décontenancé.

	— Avez-vous déjà lu une seule ligne d’Italo Calvino, colonel ?

	L’infirme n’avait pas levé le nez de son livre.

	— Non, monsieur, mais j’ai…

	— Vous avez tort, colonel, grand tort de vous contenter de vos stupides biographies ou de vos livres arides de stratégie militaire, dont tout le monde se moque. Calvino est un écrivain immense, de ceux dont on parlera encore dans mille ans.

	Il ferma son livre d’un geste sec et le lança à Toï, qui l’attrapa au vol.

	— Le Baron perché. Un homme qui vit en marge mais au-dessus des autres, dans les arbres. Un handicapé social qui domine l’humanité bien pensante. Que voulez-vous, colonel ?

	— J’ai de mauvaises nouvelles, monsieur.

	— Encore des mauvaises nouvelles. Toujours des mauvaises nouvelles.

	Katana déboucha une bouteille de Pétrus. Il se servit, huma longuement le verre ballon.

	— 1992, l’une des pires années et l’un des plus beaux nectars. Ce vin est supérieurement médiocre. Un concept intéressant.

	Il en but une gorgée avant de reposer son verre.

	— Les difficultés ont leur aspect positif, elles sont une forme de sélection naturelle. Elles nous permettent de grandir, de devenir plus forts. Sans les dangers, sans les difficultés que notre manière de vivre suscite, nous ne serions que des herbivores stupides et atones. Voudriez-vous être un mouton, colonel ?

	— Non, monsieur.

	— Alors, n’oubliez jamais que les épreuves sont une chance pour les êtres supérieurs, et non un malheur.

	Quelques instants de silence passèrent, comme si Katana méditait profondément sa dernière sentence.

	— Quelle mauvaise nouvelle m’apportez-vous, colonel ?

	— L’Anglais, monsieur, Foster. Un avion en provenance de Londres a atterri à Marseille ce matin. Un homme aux cheveux blancs, un Japonais de deux mètres et une fille en sont descendus. L’indicateur a pris des photos, j’ai reconnu le professeur Foster et Hiko.

	Les mâchoires de Katana se crispèrent. Sa poitrine se mit à se soulever à chaque respiration, dans une sorte de sifflement strident, comme si elle était mue par une vie propre.

	— Je suis déçu, colonel. Tellement déçu. Vous disposez d’hommes bien entraînés, de soldats, d’ingénieurs, de techniciens du meilleur niveau. Et pourtant, ce… psychiatre, cette Hiko et le sale flic qui leur sert de toutou sont constamment sur nos traces. Comme s’ils lisaient dans nos pensées. Mais ils ne peuvent pas lire dans nos pensées, colonel. S’ils sont aussi rapides, c’est que nous sommes trop lents. Prévisibles.

	— Je vous offre ma démission monsieur.

	— JE ME FOUS de votre démission, colonel ! Je vous interdis de me la présenter ou même d’employer ce mot. C’est compris ? hurla Katana à tue-tête.

	Tremblant de rage, il amena son fauteuil à quelques centimètres de Toï.

	— Espèce de petit officier endimanché ! De parachutiste d’opérette. Pour qui vous prenez-vous ? Pour un employé de bureau, qui change d’affectation à la moindre difficulté ? Pour un fonctionnaire des Eaux et Forêts ? Vous travaillez pour la Shaga. Vous travaillez pour MOI. Vous devez tout à la Shaga, votre vie et votre sang appartiennent à la Shaga. Sans elle, vous n’existez pas. La démission n’existe pas, quand on travaille pour la Shaga, vous m’entendez ? Vous réussirez cette mission ou vous mourrez.

	D’un geste violent, Katana balaya la bouteille, qui alla se fracasser au sol.

	— Je veux que vous ayez désormais un contact toutes les deux heures avec le Grec. La même chose avec le Préfet. Ne les lâchez pas une seconde. Maintenez une pression de chaque instant sur eux.

	— Oui, monsieur.

	— Dégagez. Pourquoi êtes-vous encore là ?

	Toï prit son courage à deux mains et dit, la tête levée vers le plafond.

	— Le Grec et moi voudrions avoir l’autorisation d’étoffer notre équipe, monsieur.

	— Le Grec n’y suffira pas ? C’est cela que vous me dites ? Eh bien, nous avons les mafieux français !

	— Le Grec souhaite faire venir deux mercenaires avec qui il a souvent travaillé en tandem sur les affaires délicates, Z1 et Z2. Ils sont très efficaces, et discrets.

	Katana se calma. Il eut une pensée reconnaissante pour Toï. Le vieux militaire parlait comme un manuel, sans passion, avec pour seule ligne de conduite de bien faire.

	— Je suppose qu’ils sont déjà tous dans un avion pour la France ?

	Les joues de Toï rosirent. C’était agréable de se comprendre à demi-mot.

	*

	Foster acheva de composer le numéro du SIS au moment où leur voiture passait devant le panneau routier qui indiquait l’entrée dans Salon-de-Provence. Scott décrocha immédiatement.

	— Avez-vous eu un retour d’Avis ?

	— À l’instant. Il y a bien eu un accident similaire à celui raconté par votre témoin. Il implique une touriste japonaise du nom de Wana Kenzaï et un dénommé Grégory Labrune, habitant Salon. Ce garçon est bien élève pilote.

	Foster sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.

	— Wana Kenzaï, dites-vous ?

	— Tous nos hommes sont en alerte.

	— Pouvez-vous me donner l’adresse du pilote et le numéro d’immatriculation ? Attendez, je prends un stylo.

	*

	L’immeuble possédait une façade en marbre blanc et brique rouge et des balcons en fer forgé, c’était un bâtiment élégant sans être luxueux, destiné à une clientèle de bourgeois de province prospères mais pas riches.

	— Jetons un œil au parking, proposa Hiko. Sa voiture s’y trouve peut-être.

	Ils ne mirent pas longtemps à trouver la Golf. Hiko sortit le papier sur lequel Foster avait noté le numéro de plaque.

	— 876 GVA 13, c’est la bonne immatriculation. Il y a eu un choc à l’avant, le phare droit est cassé et la tôle froissée. On a de la chance, il est là.

	L’appartement 5A était en face de l’ascenseur, au cinquième étage. Une forte musique brésilienne résonnait sur le palier. La porte s’ouvrit sur une jeune fille moulée dans un short de cycliste et un petit haut blanc qui ne cachait pas grand-chose de sa poitrine. Foster la salua.

	— Bonjour, mademoiselle. Nous cherchons Grégory.

	— Nous aussi ! s’exclama la fille. Oh, un surfer japonais ! ajouta-t-elle avec un regard coquin en direction de Shelby. Venez, les autres sont dans le salon.

	Ils la suivirent dans une entrée agrémentée d’une moquette orange élimée, puis dans un grand séjour où le vacarme était encore plus fort. Une dizaine de jeunes des deux sexes étaient affalés, qui sur le canapé, qui par terre, en train de discuter malgré la musique assourdissante. Des bouteilles d’alcool et des paquets de cigarettes encombraient la table basse.

	— Ils cherchent aussi Grégory, annonça la fille à la cantonade.

	Un des jeunes hommes se leva péniblement pour baisser la musique.

	— Vous êtes des copains de la Japonaise qui est venue hier ?

	— Son oncle. Hiko est sa sœur, et voici Bill, son petit ami. Nous la cherchons pour lui annoncer une mauvaise nouvelle. Un décès dans la famille.

	La fille qui leur avait ouvert alluma une cigarette, dont elle inhala une longue bouffée.

	— Désolée, je vous présente mes condoléances. Je suis Céline, la copine de Greg. Il voulait aller en boîte hier soir, mais moi j’étais fatiguée. Il est probablement rentré dormir à la base. Il le fait souvent quand il a bu. Il m’appellera en début d’après-midi, quand il aura dessoûlé.

	Foster se garda bien de leur annoncer que sa voiture était en bas.

	— Savez-vous ce qu’est devenue Wana ?

	La fille écrasa sa cigarette dans un cendrier avant d’en allumer une seconde.

	— On a pas mal discuté, elle et moi. Elle est sympa, votre nièce. Heureusement qu’elle n’est pas restée longtemps, tous les garçons n’avaient qu’une idée en tête, lui sauter dessus.

	Les autres éclatèrent de rire. Elle les laissa se calmer avant de poursuivre.

	— Vers dix-huit heures, Wana m’a demandé à se connecter à Internet. Apparemment, elle avait reçu un message important sur sa boîte mail. Elle s’est excusée et a filé immédiatement.

	— Elle m’a demandé quelle était la route la plus courte pour attraper l’autoroute vers Nice, dit l’un des garçons.

	De la conversation qui suivit, Foster comprit que les jeunes ne savaient rien de plus. Il fit un signe à Shelby pour lui indiquer qu’il était temps d’y aller.

	*

	Anaki poussa la porte de son hôtel, furieuse. Elle avait visité deux magasins d’électronique sans trouver de cordon d’alimentation. Les vendeurs ne connaissaient même pas la marque de sa machine, c’était dire. Pourtant, George avait été formel dans son dernier message. « Ils sont très forts. Ne me contacte jamais depuis un ordinateur normal, n’utilise que la machine cryptée. Trouve un cordon d’alimentation. Je t’aime. »

	Trouve un cordon d’alimentation : c’était plus facile à dire qu’à faire. George était toujours le même, complètement inconscient de la réalité quotidienne. Il aurait aussi bien pu lui dire « trouve un iceberg » au milieu du Sahara. Elle sourit. C’était son plus gros défaut, mais c’était aussi pour cela qu’elle aimait George. Parce qu’il n’était pas comme les autres.

	Elle avait un peu faim, elle se dirigea vers la cuisine de l’hôtel. Comme plusieurs clients attendaient devant elle, elle prit un journal pour passer le temps. Même si elle ne parlait pas le français, c’était mieux que d’attendre à ne rien faire, en se faisant draguer par tous les mâles des parages. Soudain, elle crut que son cœur s’arrêtait. Une photo s’étalait sur une moitié de page : elle reconnut l’Hôtel des Gardénias, à moitié détruit par le feu. Elle se rua sur le premier garçon qui passait.

	— Pourriez-vous me traduire cet article ? lui demanda-t-elle d’une voix suppliante.

	Lorsqu’elle comprit que le gérant était mort dans l’incendie, elle crut défaillir. Blanche comme un cadavre, au bord de la syncope, elle remonta en courant. Une fois dans sa chambre, elle ferma sa porte à clef et se laissa tomber sur le lit, les jambes coupées. Se pouvait-il que l’infirme ait déjà retrouvé sa trace en France ? Cela lui semblait impossible. Mais si les tueurs avaient retrouvé sa piste, ils poseraient des question à Grégory.

	— Bon dieu, où ai-je bien pu mettre son numéro ? tempêta-t-elle en vidant son sac.

	Elle poussa un soupir de soulagement en découvrant le papier plié en quatre. Elle essaya d’appeler une fois, deux fois, cinq fois. Systématiquement, elle tombait sur un message enregistré. Blême, elle raccrocha et prit sa décision brutalement. Elle devait quitter l’hôtel. À toute vitesse, elle entassa ses affaires les plus importantes dans un sac tout en essayant de trouver un plan de la ville. Si les hommes de l’infirme avaient trouvé sa trace dans un hôtel de Marseille, ils la trouveraient aussi facilement dans un hôtel de Nice.

	La panique la gagna, puis elle se reprit. Elle avait survécu aux bombardements, aux privations de l’après-guerre, à la mort de ses parents, à la haine de tous ses concitoyens envers les burakimen. Elle avait même résisté à un tremblement de terre. Elle ne se laisserait pas abattre facilement. Son sac bouclé, elle s’assit face au petit bureau. Elle devait être méthodique. La seule chose efficace à faire à ce stade était de lister tous les endroits où elle pouvait trouver un refuge discret, en attendant de prendre contact avec George.

	— Un hôtel en centre-ville ; exclu.

	— Un hôtel en pleine campagne ; possible mais pas idéal.

	— Une gare ou un aéroport ; trop dangereux, on risquait de l’agresser et de lui voler le disque.

	— Une auberge de jeunesse ; risqué.

	— Un couvent ; ils y penseraient tout de suite.

	Anaki reposa son stylo, découragée. Tous ces endroits étaient bien trop évidents.

	Elle rouvrit son carnet.

	— Une chambre chez l’habitant.

	Elle dessina deux petites étoiles. C’était une possibilité, à condition qu’elle trouve un hébergement isolé, non recensé par l’office de tourisme de Nice.

	— Un camping.

	Elle dessina trois petites étoiles. C’était encore la moins mauvaise des solutions, mais elle ne gagnerait guère de temps.

	— L’appartement d’un Français.

	Anaki resta immobile quelques instants, le stylo en l’air. C’était une option très sécurisante. Il lui suffisait d’aller en boîte, de draguer le premier venu et de passer la nuit chez lui. Elle secoua la tête. Elle n’avait pas envie de coucher avec un homme uniquement parce qu’elle avait besoin d’un toit pour dormir. Soudain, elle pensa à une conversation qu’elle avait eue avec des copines de l’université, quelques semaines plus tôt. Les trois filles lui avaient raconté leurs vacances en France. Parlant mal le français, ne connaissant rien à l’Europe et à ses coutumes, elles s’étaient retrouvées par erreur dans un endroit vraiment particulier, aux alentours de Nice. Un lieu qu’elles avaient fui en courant, à peine après y être entrées, lorsqu’elles avaient réalisé de quoi il s’agissait. C’était exactement ce qu’il lui fallait : un lieu où personne n’irait chercher une Japonaise en fuite. Fiévreusement, elle se jeta sur l’annuaire. Rien. Elle passa un appel aux renseignements internationaux, qui fut couronné de succès. Oui, il existait bien un endroit comme celui auquel elle pensait, à quatre kilomètres de Nice.

	À nouveau pleine d’espoir, elle quitta l’hôtel en catimini, laissant sa voiture au parking du sous-sol avec la plupart de ses affaires dans le coffre.

	Elle ne put s’empêcher d’étouffer un sourire en pensant à l’endroit où elle courait se cacher. Là-bas, personne ne la retrouverait.

	*

	Très élégant avec son trois-quarts en peau retournée, son costume en laine fine et sa chemise blanche en popeline, M. Pierre ne cessait de faire la navette entre les petits bureaux et la piste de l’aéroport du Bourget où attendait le jet de Katana. Une fine pluie tombait sur la région parisienne, mais M. Pierre n’en avait cure. Une canne à la main, très vieille France, il surveillait avec force moulinets l’embarquement des caisses de vin dans le gros Cessna à réaction.

	— À gauche, à gauche ! hurla M. Pierre à un manutentionnaire. Faites attention.

	— Tout va bien, monsieur, cria l’un des contremaîtres, vos caisses sont bien arrimées.

	M. Pierre marmonna une réponse indistincte. Il se tourna vers son voisin. L’Argentin s’avança.

	— Ne vous inquiétez pas. Tout se passera bien. Mes bouteilles sont parfaitement protégées. Votre client les retrouvera en parfait état.

	La porte de l’avion se ferma, le pilote mit immédiatement les réacteurs en marche. M. Pierre salua tout le monde de la main et repartit vers sa voiture. L’Argentin, lui, resta sur le bord de la piste. Tout le temps que l’avion manœuvra, il garda les yeux braqués sur lui. Il y avait suffisamment d’explosif à bord pour faire sauter un bon quartier. Enfin l’avion s’éleva dans un grondement sonore, avant de disparaître dans la nuit avec sa mortelle cargaison.

	— Bon débarras, siffla-t-il à voix basse.

	*

	Mohamed « Shit » Ben Barka et Kévin « le bûcheron » étaient assis à l’avant de leur Citroën Xsara break. C’était un modèle de base avec un petit moteur de 75 ch, mais Kévin le bûcheron avait refait une peinture rouge cerise, ajouté des jantes chromées BBS, un déflecteur arrière, un pot en inox avec des sorties Remus et des vitres teintées noires. Maintenant, comme il disait tous les jours à Mohamed Shit, la voiture assurait grave, c’était sûr, un vrai aspirateur à meufs, et pour connaisseuses, en plus. Il l’avait garée sur un parking proche de l’aéroport Nice-Côte d’Azur, à la sortie de l’autoroute A8, juste à côté de l’immeuble abritant l’Edhec.

	À l’arrière de la voiture il y avait deux battes de base-ball, un pompe Valtro caché sous une couverture et Rocco, un énorme berger allemand. Les deux hommes assuraient d’ordinaire la sécurité dans des boîtes de nuit appartenant au Préfet. Comme vingt-cinq autres hommes, ils avaient été mobilisés pour rechercher Anaki, avec une forte prime à la clef pour qui la trouverait. Avachi sur son siège, son visage en lame de couteau et grêlé de petite vérole agité par des tics nerveux, Mohamed Shit fumait un énorme joko, un roulé de première main avec de la fraîche, de la beu rapportée direct d’Ouarzazate, tout en lisant une bande dessinée de Spiderman. Kévin le bûcheron, lui, examinait les voitures qui passaient devant eux tout en se grattant les poils du torse à travers son pull Lacoste tombé du camion. De temps en temps, il prenait une paire de jumelles pour vérifier un détail ou une immatriculation. À cette époque de l’année où les touristes étaient rares, il ne se passait jamais rien de vraiment amusant, d’autant qu’ils avaient pour instruction de rester discrets. Le chien commença à s’agiter à l’arrière, Mohamed Shit referma sa bande dessinée, se retourna, et gronda :

	— Ta gueule, Rocco !

	Le chien grogna pour la forme avant de se calmer. Le petit voyou passa la main vers l’arrière pour lui flatter la truffe. Lui qui ne regardait que des films pornographiques, ou à la rigueur de karaté, il avait tenu à choisir un nom d’acteur pour son chien. Rocco, c’était un nom cool, le nom d’un mec avec une teub de vingt-cinq centimètres, presque aussi large que la sienne, comme il disait à qui voulait l’entendre. Et puis Rocco, c’était quand même plus classe que Bruce ou Arnold…

	Soudain, il vit sortir une fille de la station-service, un paquet à la main, et se diriger vers un taxi. Une Asiatique de petite taille. Il fronça d’abord les sourcils, puis, frénétiquement, il se mit à secouer son acolyte.

	— Hé, Kévin, mate la meuf !

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— La meuf, là, putain, celle qui s’apprête à monter dans le taxi avec son sac de bouffe !

	— Je vois rien. De qui tu me parles ?

	— Regarde. La niakoué, en face, de l’autre côté. C’est pas celle qu’on cherche ?

	Le petit truand regarda plus attentivement.

	— T’as raison ! C’est elle. C’est quoi, ces conneries ? Elle était censée être dans une Twingo noire de chez Avis. Elle a changé de voiture ou quoi ?

	— Évidemment qu’elle a changé de voiture ! cria Mohamed. Puisqu’elle est dans un taxi. Qu’est-ce tu fous ? Prends tes jumelles, note le numéro, abruti, ils sont en train de se barrer.

	Mohamed Shit démarra en trombe. Il accéléra fiévreusement pour retrouver le rond-point suivant, fit demi-tour sur les chapeaux de roue et se lança à la poursuite du taxi, faisant rugir le moteur.

	— Gaffe à la bagnole, Momo, fais gaffe à la bagnole ! Elle est en rodage.

	— Tu te fous de ma gueule, elle a cent cinquante mille bornes, ta caisse ! Si on l’attrape, c’est en Benz que tu rouleras.

	— Ouais. Dis, elle avait des paquets de provisions à la main. On aurait dit des boîtes de conserve. Elle va peut-être rejoindre une planque.

	— Le taxi prend la direction du centre-ville.

	Tout en parlant, Kévin le bûcheron avait sorti son stylo. Avec l’application de ceux qui ont quitté l’école trop jeunes, il nota soigneusement le numéro de la plaque d’immatriculation.

	— J’appelle le chef. Rattrape-la, mais discrétos, on va la coincer.

	— Tu me prends pour qui ? Je vais rester en veilleuse en mettant trois ou quatre bagnoles entre nous. La douceur même, façon caméléon.

	Les deux véhicules s’engagèrent sur la Promenade. Au téléphone, Kévin le bûcheron rendait compte, avec de grands mouvements de bras pour ponctuer ses paroles. Quand il eut fini, son interlocuteur, le tenancier d’un bar glauque de Toulon, raccrocha précipitamment et composa un autre numéro.

	— Ils préviennent le chef.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On la serre au prochain feu.

	Le coffre arrière du taxi se rapprochait.

	— Attendons d’être dans une rue un peu moins passante, murmura Mohamed Shit.

	— OK.

	Ils roulèrent l’un derrière l’autre pendant environ un kilomètre. Puis le taxi tourna sur la gauche, dans une petite rue sans aucun magasin.

	— C’est bon, au prochain feu, on y va ! lança Kévin le bûcheron, très excité.

	Le taxi s’arrêta cinquante mètres plus loin. Aussitôt, les deux hommes jaillirent de leur voiture. Mohamed Shit s’agrippa à la poignée de portière d’Anaki. Verrouillée. Anaki poussa un cri. Furieux, Mohamed Ben Barka cogna sur la vitre de toutes ses forces pour la briser. Le chauffeur de taxi démarra en trombe, laissant la moitié de ses pneus derrière lui. Les deux truands essayèrent de s’accrocher à la portière, courant derrière la voiture sur cinq ou six mètres, mais c’était peine perdue. Le taxi accéléra encore, ils durent abandonner, ivres de rage.

	— Merde, merde et merde, j’avais oublié le verrouillage automatique sur les Laguna ! hurla Mohamed Shit.

	— Grouille-toi, on va les recoller. On les rattrape et on flingue le chauffeur.

	Kévin le bûcheron démarra sur les chapeaux de roue. À l’arrière, le chien aboyait comme un fou. Le feu était toujours rouge, mais le truand le brûla.

	Au même moment, il y eut le bruit d’une sirène. Le chauffeur poussa une exclamation.

	— Les flics !

	— Connard ! Nardin’ boc ! hurla Mohamed. Tu pouvais pas attendre ?

	— Non, avoua piteusement l’autre petit truand. J’ai eu peur de la perdre.

	La lumière du gyrophare de la voiture de police qui se rapprochait l’interrompit. Kévin le bûcheron gara la voiture le long du bas-côté et coupa le moteur. Deux policiers sortirent de la voiture de police.

	Mohamed fit le geste de prendre le pompe mais son acolyte l’arrêta.

	— N’essaye pas. C’est la BAC.

	Les deux policiers en treillis noir s’approchaient, la main sur la crosse de leur arme. Un troisième attendait à la portière du véhicule, prêt à tout. Mohamed remit le pompe sous la couverture. Ils virent le taxi disparaître au coin du cours Saléya.

	— Shit ! C’est foutu, murmura Mohamed. J’y crois pas, on l’avait, et on vient de la louper.

	*

	La 607 s’arrêta à un feu, après avoir franchi le panneau annonçant l’entrée dans Nice. Foster essayait de se raccrocher à l’espoir qu’il pouvait encore découvrir Anaki, tout en étant obligé d’admettre que la piste trouvée à Salon-de-Provence était mince.

	— Où est-ce qu’on doit les retrouver ?

	Hiko faisait référence à l’équipe du SIS arrivée de Londres avec voitures blindées et tout l’armement nécessaire pour assurer la protection de Bosko et d’Anaki.

	— Un peu en dehors du centre.

	Ils entrèrent dans la ville, par la promenade des Anglais. Nice n’avait pas changé depuis le dernier voyage de Foster. Il y n’avait pas beaucoup de monde, des gens fortunés en décapotables, des familles, quelques touristes aussi. Chacun avait sa bonne raison de descendre chercher le soleil dans le Sud, entre les jeunes travailleurs attirés par le dynamisme de la ville et ceux qui venaient y mourir après avoir passé leur vie dans les brumes du Nord ou de l’Est. Les hôtels de milieu de gamme s’alignaient comme à la parade.

	— Scott a envoyé cinq agentes d’origine asiatique faire le tour des hôtels de la ville, dit Foster. Elles se font passer pour les amies d’Anaki, mais elles sont bien obligées de les visiter un par un.

	— Elles n’auront jamais le temps de finir d’ici demain, remarqua Hiko.

	Foster se prit la tête à deux mains.

	— Arrêtez-vous, s’il vous plaît, ordonna-t-il. Il faut que je réfléchisse. Le bruit de la voiture me gêne.

	Avisant l’entrée d’une aire de repos, Shelby gara la grosse Peugeot sous un eucalyptus et coupa le moteur. Le silence retomba à l’intérieur de la voiture. Shelby ouvrit sa portière.

	— Je sors me dégourdir les jambes.

	Hiko sortit à son tour.

	— Je te rejoins.

	Resté seul dans le véhicule, Foster ferma les yeux, essayant de faire le vide en lui. Les bruits de l’extérieur lui arrivaient comme démultipliés. Chaque fois qu’un camion passait, l’appel d’air faisait trembler le sol. Les yeux fermés, Foster était plongé dans une intense réflexion. Son visage était agité de tremblements. Brusquement, il ouvrit les paupières. Il chercha fiévreusement dans toutes ses poches avant de retrouver le numéro de téléphone personnel du pilote.

	— Allô, allô ?

	C’était Céline, la jeune fille qui leur avait ouvert la porte de l’appartement du pilote, un peu plus tôt.

	— Bonjour, c’est à nouveau l’oncle de Wana Kanzaï, expliqua-t-il. Puis-je vous poser une question ?

	— Allez-y.

	— Est-ce que vous savez sur quelle boîte aux lettres Wana avait reçu le message ?

	— Hotmail.

	— Vous a-t-elle donné le moindre élément pour me permettre d’identifier cette boîte aux lettres ?

	La jeune fille réfléchit une bonne dizaine de secondes, avant de dire qu’elle ne savait rien.

	— Je suis désolé de vous avoir dérangée, s’excusa Foster avant de raccrocher, horriblement déçu.

	Il avait le sentiment désagréable de passer à côté de quelque chose d’important. Il baissa sa vitre. Shelby et Hiko étaient toujours assis dans l’herbe, sous un pin maritime.

	— Allons-y.

	Ils se précipitèrent vers la voiture. Du siège avant, Hiko se retourna, les deux mains sur l’appui-tête.

	— Peut-on savoir à quoi vous pensez, professeur ?

	— J’ai l’impression que l’une des clefs de l’affaire est la manière qu’a Anaki de correspondre avec Bosko. Si elle a besoin d’un ordinateur, c’est probablement qu’ils possèdent une boîte aux lettres partagée.

	— Sans l’adresse IP de sa machine, ce n’est même pas la peine de continuer. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin…

	Foster eut un geste d’impuissance. L’ordinateur, le lien avec Bosko. Une petite voix lui soufflait que c’était la clef de tout. Mais pourquoi ?

	— Pour la première fois depuis dix jours, j’ai un vrai doute, dit-il. Nous sommes trop lents.

	— On arrive, coupa Shelby. L’Oustau, c’est ici.

	Il gara la 607 devant le bureau d’accueil. Foster descendit chercher les clefs. Il revint avec un papier à la main.

	— Nous sommes attendus. Chambre 242.

	La 242 était la dernière chambre, juste avant la sortie de secours. À peine Foster eut-il frappé que la porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années, petit et athlétique.

	— Bonjour, professeur, je m’appelle Gordon. Voici mon adjoint, Sean. Nous sommes envoyés par sir Scott pour vous aider dans votre mission.

	Il s’effaça. Foster entra, suivi par Shelby et Hiko. Plusieurs hommes se tenaient dans la chambre. Le moustachu eut un geste dans leur direction.

	— Mes hommes sont tous issus des SAS. Ils sont entraînés pour agir dans les situations de crise qui nécessitent l’extraction de personnes en danger de mort. Quelles sont vos instructions ?

	— Attendre, dit Foster. Pour l’instant, il n’y a pas mieux à faire.

	*

	Anaki s’arrêta au seuil du bureau d’accueil, tremblante de peur, avec encore sur la rétine le visage grimaçant de ses deux agresseurs. Elle en avait la nausée. Elle se laissa tomber sur un vieux banc, en attendant que son cœur se calme. Le taxi avait d’abord insisté pour aller au commissariat porter plainte. Sans doute croyait-il encore à la justice, ou à ce genre de concepts auxquels Anaki avait cessé de croire lorsque les bombes incendiaires américaines avaient tué ses deux parents et rasé son quartier. Elle avait tellement insisté que le chauffeur avait accepté de ne pas prévenir la police. Après tout, il ne s’agissait, croyait-il, que d’une simple tentative de vol à l’arraché par des petits voyous. Il l’avait déposée à la gare, où elle avait pris un bus, la tête couverte par un foulard et de grosses lunettes noires sur le nez. L’endroit où elle se rendait étant loin de tout lieu d’intérêt touristique et des principaux quartiers de la ville, le bus l’avait déposée à plus d’un kilomètre. Elle avait fini le trajet à pied en traînant son sac, pestant contre sa douleur à la hanche.

	Le camping dans lequel elle avait trouvé refuge s’appelait la Réserve. Son propriétaire l’avait baptisé ironiquement du même nom qu’un célèbre hôtel de luxe de la région, mais il n’avait rien d’un havre de paix pour milliardaires. C’était un petit carré de cinq cents mètres sur soixante envahi par les mauvaises herbes, à flanc de colline, au milieu de taillis broussailleux. Une déchetterie avait été construite juste à côté, et le vent envoyait par moments des effluves nauséabonds. En revanche, la vue était superbe. Au loin, on apercevait l’arrière-pays niçois et les contreforts des Alpes. Une heure plus tôt, Anaki s’était installée dans une vieille caravane toute déglinguée, contre la modique somme de dix euros par jour. C’était moche, mais mieux que de mourir entre les mains des tueurs de l’infirme.

	Le lieu ressemblait presque à un camping normal, nonobstant les deux panneaux de l’entrée écrits en français, anglais, allemand et italien, qui fixaient les vingt règles à respecter sous peine d’expulsion. Dix d’entre elles concernaient l’introduction de substances illicites dans le camp. Seul le shit semblait toléré en petite quantité, puisqu’elle avait vu quelques personnes fumer. Il n’y avait presque pas de tentes à cette période, mais plusieurs caravanes étaient occupées par des couples de retraités désargentés, qui vivaient là à l’année. Des vieux routards qui avaient abandonné la cocaïne, l’héroïne ou le LSD pour finir leurs jours dans le calme. Ils avaient planté des mini-jardins potagers et des haies autour de leurs bungalows ou de leurs vieux camping-cars. L’ambiance était bon enfant et un peu déprimante, avec les guimbardes diesel garées devant les caravanes plus ou moins pimpantes affublées de noms aussi poétiques que « mon bonheur », « le château aux fleurs » ou « ma cabane en riviera ». Anaki pouvait être fière de son idée : Qui irait la chercher dans un camping alternatif pour anciens drogués ?

	— Hello !

	Le bureau était vide, à l’exception de Lucien, le propriétaire, un ancien hippy d’une cinquantaine d’années, avec de longs cheveux gris noués en tresse, qui portait un jeans à franges comme dans les années 60 et un keffieh autour du cou. De son passé difficile, il avait conservé un visage marqué et un regard doux. Lucien se retourna en l’entendant.

	— Salut, Wana, qu’est-ce que tu veux ?

	Lorsqu’elle s’était enregistrée, il n’avait pas demandé à Anaki son nom de famille, juste son prénom.

	Curieux comme sa vision du monde avait changé depuis qu’elle avait pris la formule, pensa-t-elle. Avant, elle n’aurait même pas osé entrer dans un endroit pareil, persuadée qu’elle n’y trouverait qu’une bande de cinglés en train de se piquer.

	— J’aurais besoin d’acheter un cordon d’alimentation pour mon ordinateur, mais je n’ai pas envie d’aller à Nice. Est-ce que je pourrais en trouver un ailleurs, même un peu plus loin ? Il me faut un magasin qui vende toutes les marques.

	Lucien approuva d’un mouvement de tête, comme si la requête d’Anaki était parfaitement normale. Il en avait vu d’autres. À la Réserve, on ne posait jamais de question.

	— Tu peux aller à Cannes ou à Antibes. Il y a de gros magasins d’électronique.

	— Il me faudrait une voiture. Je peux laisser ce qui me reste d’argent liquide en caution, est-ce que vous pourriez me prêter la vôtre ? J’ai mon permis japonais.

	— Ma foi, on ne l’a jamais fait, et je ne crois pas que l’assurance couvre un autre conducteur que ma femme ou moi.

	Voyant son air désolé, il ajouta :

	— Il y a bien ma vieille 4L, qui pourrit au fond de l’allée, là-bas. Je pourrais te la prêter, elle ne risque rien. Mais je te préviens, elle est au bout du rouleau, elle a plus de trente ans. Ce n’est pas avec elle que tu dépasseras cinquante à l’heure.

	Pleine d’espoir, Anaki s’empressa de le rassurer.

	— Ce n’est pas grave. Ce sera parfait. C’est très important pour moi.

	Lucien la jaugea quelques secondes avant de se décider.

	— Allez, viens avec moi, fillette, il faut que je te montre comment on passe les vitesses. Sur la 4L, le levier est sur le tableau de bord, ce n’est pas évident quand on n’a pas l’habitude.

	Il la conduisit au bout du camping, dans une espèce de débarras à l’air libre, à côté du transformateur électrique. De vieux meubles y pourrissaient, à côté d’une voiture recouverte d’une bâche qu’il enleva, révélant une guimbarde comme Anaki n’en avait jamais vue. Pourtant, Lucien aurait découvert une Rolls qu’elle n’aurait pas été plus heureuse.

	Penché sur l’épaule d’Anaki, il lui expliqua comment passer les vitesses, puis il lui donna le plan routier. Elle mit ses lunettes et son foulard sur la tête. Ainsi accoutrée, elle était presque certaine de passer inaperçue. Elle agita la main et démarra lentement. Lucien hocha la tête lorsqu’elle sortit du camping.

	— Pauvre fille ! Je ne sais pas qui te court après, murmura-t-il, mais tu m’as l’air d’avoir vraiment les pétoches.

	*

	Le mercenaire dont le nom de code était « Z2 » descendit du 747. Il s’étira, fourbu. Z2 avait à peine vingt-cinq ans, mais déjà une longue expérience du combat. Il avait travaillé pendant cinq ans au sein d’un commando secret de Tsahal avant d’en être chassé pour violence inconsidérée. Ce qui, dans l’Israël de Sharon, n’était pas un vain mot… Depuis, Z2 travaillait comme mercenaire pour le compte de clients capables de payer les quelque vingt mille dollars qu’il demandait, au minimum, pour chacune de ses missions. Il en accomplissait en moyenne trois par an. Le Grec faisait toujours appel à lui pour travailler en tandem avec Z1, le partenaire préféré de Z2, sur ses très gros coups. Z2 aimait particulièrement travailler pour le Grec, dont il appréciait en connaisseur le professionnalisme et ce sens du détail qui sied aux vrais grands, aussi n’avait-il pas hésité lorsqu’il avait reçu son appel.

	Il regarda autour de lui, l’air dégoûté. Après cinq mois en Amérique du Sud, il n’en pouvait plus des cocotiers et des palmiers. Et voilà qu’au lieu de Paris, il se retrouvait en région méditerranéenne ! Il était fatigué et de mauvaise humeur, après avoir voyagé dix-sept heures au fond de l’appareil en classe touriste. Son avion avait eu une demi-journée de retard, puis il avait essuyé deux tempêtes, l’une au-dessus de l’Atlantique, l’autre juste avant d’atterrir. L’horreur pour Z2, qui avait une sainte haine des avions.

	Il sortit sur le parvis de l’aéroport à la recherche de son partenaire. Il l’aperçut au volant d’un petit monospace Opel. Z1 lui fit un signe amical de la main. Il était bronzé, en pleine forme apparente, un sourire aux lèvres.

	Z1, de son vrai nom Johannes Kinski, était l’exact opposé de Z2. Âgé de quarante-cinq ans, le mercenaire slovaque était gros et joufflu. Il portait depuis l’âge de vingt ans une épaisse moustache et ressemblait plus à un bon père de famille qu’à un tueur à gages. Z1 était particulièrement fort pour s’attirer la sympathie des gens. Z1 conduisait prudemment, les deux mains à dix heure dix sur le volant comme le commande le code de la route. Z1 était toujours prêt à aider une personne dans la difficulté. Il ne rechignait jamais à porter le sac à provisions d’une vieille dame dans la rue. Mais cela ne l’empêchait pas d’être un tueur d’élite de classe internationale, ceinture noire quatrième dan de karaté. Il était doté de réflexes foudroyants, particulièrement inattendus chez un homme de sa corpulence. À eux deux, Z1 et Z2 formaient un tandem d’autant plus redoutable qu’ils n’étaient pas fichés par la police. Z2 mit son sac dans le coffre et ouvrit la portière avant de l’Opel.

	— Salut, Flingueur. Désolé pour le retard.

	— Buenas tardes, amigo.

	— Épargne-moi tes salamalecs, grogna Z2 en s’asseyant. Je ne suis pas le gringo de Jacques Vabres.

	— Holà, tu ne t’arranges pas. Est-ce que tu deviendrais caractériel ?

	— Je suis caractériel, mec, un vrai fou furieux. En plus, j’ai dû laisser une armée de macaques de mauvaise humeur derrière moi, parce que je suis parti en quatrième vitesse. Le Grec aurait pu choisir un autre moment.

	Z1 eut un ricanement. Le Grec appelait toujours au mauvais moment.

	— Il faudra que tu prennes une bonne douche avant de voir le Grec. Tu sais à quel point il est pointilleux sur l’apparence.

	— Ouais, je me ferai beau, et tout et tout, mais je ferai gaffe quand même. Cette vieille pédale est capable de me sauter dessus.

	— Surveille ton langage, mon ami, tu prends des risques, tu sais. Ce sont les Brésiliens qui te font des misères, pour que tu sois dans un état pareil ?

	— Non, c’est vingt heures dans un cercueil volant. Je te précise aussi que le Brésil, c’est pour les beaufs. Moi, je travaille en Uruguay. L’Uruguay, c’est plus petit, plus cool. Dans trois mois, je rentre au pays. En attendant, je me fais un maximum de fric.

	— En dollars ?

	— Tu crois que je me fais payer en quoi ? En cruzeiros ? ça vaut son pesant de papier cul, et encore…

	— Peux-tu au moins me dire ce que tu fous en Uruguay ? Tu n’as pas été très loquace, la fois dernière.

	— Je bosse pour un groupe informel de grands propriétaires terriens.

	— Quel genre ?

	— Le genre qui produit chaque jour plus de régimes de bananes que le pays n’a d’habitants.

	— Conseiller en sécurité intérieure ? ironisa Z1.

	— Si on veut. Pour l’instant, j’en suis aux règles de base. Pourquoi le chauffeur ne doit pas s’endormir bourré comme un œuf au volant de sa caisse pendant que le commando agit. Pourquoi le guetteur doit rester concentré et ne pas reluquer les pétasses. Dans deux ou trois mille ans, ces minables seront peut-être opérationnels…

	Z1 éclata de rire.

	— C’est bien de te revoir. On forme une sacrée paire, tous les deux, même si t’es taré. Au fait, dis-moi, mon ami, tu n’as pas trop de mal avec les Uruguayennes ? À quoi ressemblent-elles ?

	— À quoi veux-tu qu’une Uruguayenne ressemble quand tu viens de Tel-Aviv, où il y a les plus belles nanas du monde ? Elles ont l’air de guenons sans les poils, et connes comme des balais, en plus. Mais ça m’arrête pas ! J’ai déjà couché avec la moitié de Montevideo, et j’ai rendez-vous avec l’autre moitié dans les deux mois à venir.

	Z1 se remit à rire. Z2 était un vrai maniaque sexuel. Dans l’armée israélienne, on l’avait surnommé « le bitosaure », autant à cause de sa fringale sexuelle permanente que de son membre énorme.

	— Eh, Bitosaurus ! Avec le fric qu’on va se faire pour cette mission, tu pourras te payer les plus belles Parisiennes. Le Grec ne m’a pas encore tout dit, mais je crois qu’elle lui tient particulièrement à cœur. Il faut qu’on soit rapides et efficaces.

	— Avec le maximum de risques, si j’ai bien compris.

	Z1 eut un petit geste désinvolte.

	— Fallait travailler à La Poste si tu ne voulais pas de risques.

	— Ouais, ouais. Tu me dis maintenant qui c’est, cette Anaki qu’on doit trouver ?

	*

	Anaki se prit la tête entre les mains, envahie par le doute. Elle avait déjà visité deux magasins d’électronique à Cannes et un à Antibes, sans succès. Il ne lui en restait plus qu’un dernier à voir avant la fermeture, puis ce serait terminé. Partout la réponse avait été la même : son ordinateur n’était pas importé en France, son cordon d’alimentation utilisait un modèle de prise non homologué. De rage, elle frappa sur le volant. C’était trop injuste ! Même si elle renonçait à utiliser un ordinateur sécurisé comme l’était le sien, elle n’avait plus d’argent pour s’acheter un nouvel ordinateur depuis l’agression de Marseille. Bien sûr, elle aurait pu aller dans un cybercafé, mais jamais elle ne pourrait travailler avec ses lunettes noires et son foulard sur la tête sans attirer l’attention. Or elle était certaine que l’organisation de l’infirme était assez puissante pour surveiller discrètement tous les cybercafés de la région. Elle prenait déjà un risque insensé en se déplaçant, malgré son accoutrement. Si elle l’enlevait, on la remarquerait forcément. Il n’y avait si peu d’Asiatiques, dans le sud de la France.

	Elle frissonna. Elle n’allait quand même pas se retrouver incapable de communiquer avec George. Pas dans un moment pareil ! Le feu passa au vert. Comme elle ne démarrait pas assez vite, un conducteur la klaxonna. Aussitôt, elle se rangea sur la droite pour laisser passer le conducteur irascible, cherchant le magasin dont Lucien lui avait passé l’adresse, avenue de la République. Elle le trouva, coincé entre une boulangerie-pâtisserie et une boutique de vêtements. Il n’était pas très grand, mais semblait bien achalandé. Coup de chance, il y avait une place juste devant. Comme cela, elle n’aurait pas à marcher dans la rue. Elle se gara en prenant soin de ne pas heurter les autres véhicules, attendit qu’il n’y ait personne autour d’elle pour sortir. Il y avait deux jeunes vendeurs dans le magasin, en pleine discussion.

	— Bonjour, parlez-vous anglais ? commença-t-elle.

	— Un peu, fit le plus jeune des deux.

	Il laissa tomber son camarade pour s’approcher du comptoir. Il avait une bonne tête, avec les cheveux ébouriffés et les yeux bouffis de quelqu’un qui ne dort pas assez. Anaki considéra qu’elle pouvait lui faire confiance.

	— Je cherche un cordon d’alimentation pour cet ordinateur, dit-elle en posant son portable sur le comptoir.

	Il fronça les sourcils.

	— C’est quoi, ce truc ? Je ne crois pas qu’on ait ça.

	Il héla son acolyte.

	— Hé, Hans, viens voir. Est-ce qu’on a un cordon pour cette bécane ?

	L’autre jeune s’approcha. Il semblait beaucoup plus intéressé par Anaki que par la machine, mais il daigna néanmoins jeter un coup d’œil à la prise.

	— Je connais, c’est une bécane avec un mécanisme de cryptage. – Il siffla entre ses dents. – Sacrée bête ! Désolé, c’est trop pointu pour nous, cet ordi vient à peine de sortir au Japon. J’ai lu un article dessus dans 01 Informatique, il ne sera pas importé en France avant au moins un mois, peut-être plus.

	Il releva la tête avec un sourire enjôleur :

	— Vous êtes marrante, vous. Vous conduisez une 4L de trente ans d’âge, mais vous avez le dernier ordinateur de pointe avec système de cryptage à 120 bits.

	Anaki s’empourpra et s’empressa de quitter le magasin.

	Une fois dans la voiture, elle dut se rendre à l’évidence. Il fallait qu’elle trouve une autre solution pour communiquer avec George, et sans cryptage. Elle n’avait pas le choix.

	*

	Foster n’arrivait pas à s’endormir. À l’impossible, nul n’est tenu, disait le proverbe français, mais la réalité était qu’à cette heure il avait échoué. Il remonta la couverture jusqu’à son menton. Le sentiment de malaise qu’il éprouvait au sujet de l’ordinateur avait continué à croître toute la soirée. Il était en train de passer à côté du fil directeur. C’était rageant. Il repoussa brusquement la couverture et s’assit sur le lit. Il fallait qu’il reprenne tout depuis le début, depuis le moment où il était entré dans la maison d’Anaki. Il essaya de se remémorer chaque instant. Le salon où les deux sœurs l’avaient reçu. La chambre d’Anaki à l’université. À nouveau, la maison, après qu’elle se fut enfuie. Il se figea. La chambre d’université ! Il fit défiler les détails que son cerveau avait enregistrés, comme autant de diapositives. La bibliothèque. Le lit défait. La brosse à cheveux posée sur le lavabo de la salle de bains. Le bureau encombré de papiers. Son attention se focalisa sur le bureau, essayant de s’attacher à chaque détail. Une trousse d’étudiante. Une pochette de marqueurs. Une calculatrice professionnelle. Deux écrans plasma. Des livres d’informatique empilés en pagaille. Un cordon d’alimentation. Foster se redressa, comme mû par un ressort. Il n’y avait pas d’ordinateur sur son bureau, alors que le portable qu’il avait vu lors de sa première visite chez sa sœur n’y était pas lors de la seconde !

	— Bon dieu, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt !

	Il se précipita sur son téléphone tout en fouillant dans la poche de son manteau pour trouver son Palm. Onze heures, il pouvait encore tenter le coup. La petite amie du pilote décrocha presque immédiatement.

	— Greg ?

	— Non, désolé, c’est encore l’oncle de Wana.

	— Ah bon.

	Tendue, elle ajouta :

	— Je n’ai pas vu Grégory. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. J’ai même appelé les hôpitaux, croyant qu’il avait eu un accident.

	— Je ne peux pas vous aider, je suis désolé. En revanche, si vous le voulez bien, j’ai encore une question à vous poser au sujet de Wana. Est-ce que vous vous souvenez quel type d’ordinateur elle utilisait ?

	— Son portable, mais elle avait des problèmes avec, elle s’en est plainte devant moi.

	— Quel type de problèmes ?

	— Elle avait oublié son cordon d’alimentation à Tokyo, mais elle n’avait pas réussi à en trouver un à Marseille. Je lui ai conseillé d’aller dans une Fnac, où il y a plus de choix.

	Foster poussa un soupir de soulagement.

	Enfin une piste.

	Il composa le numéro de Margaret Bliker.

	— Bliker.

	L’Anglaise ne s’embarrassait pas de fioritures. Directe comme un homme.

	— Margaret, c’est Foster. Vous avez le dossier d’Anaki avec vous ? Pouvez-vous me dire si on connaît la marque de son ordinateur portable.

	Il patienta une dizaine de minutes.

	— J’ai l’info. On a retrouvé une facture lors de la fouille de sa chambre d’étudiante. Elle a acheté un ordinateur très spécial.

	— Qu’entendez-vous par « spécial » ?

	— C’est une machine sécurisée, comportant un système de codage pour se connecter à Internet. Ça doit être la raison pour laquelle elle a besoin de cet ordinateur. Bosko dispose sans doute d’un appareil crypté identique.

	— Pourra-t-elle facilement trouver un cordon d’alimentation en France ?

	— Attendez, je me renseigne.

	Elle reprit la ligne cinq minutes plus tard.

	— Mon spécialiste me dit que non. Ce modèle n’est pas encore importé en France.

	Foster enregistra fébrilement toutes les informations. Quand il raccrocha, un nouvel espoir se faisait jour dans son esprit.

	*

	Shelby et Hiko se sourirent. Il était presque minuit, mais aucun des deux n’avait envie d’aller se coucher. Shelby regarda sa montre. Le compte à rebours le rendait nerveux.

	— On y est presque, hein ? Ça te fait quoi ?

	Shelby haussa les épaules.

	— Je sais pas trop. D’habitude, c’est plus simple, je sais qui je dois « taper ». Mon boulot consiste principalement à m’organiser pour ne pas me faire piquer après.

	— Tu as un drôle de boulot. Tu es un drôle de mec, Shelby.

	— Il paraît.

	— Tu feras quoi si tu tombes face au Grec ?

	— Je le tuerai.

	Elle frissonna.

	— Tu n’as jamais pensé que lui aussi peut te tuer ?

	— C’est mon boulot, répéta-t-il.

	Elle s’approcha tout près de lui et murmura à son oreille :

	— Tu ne t’es jamais demandé si quelqu’un pourrait souffrir si tu mourais.

	— Qui ?

	— Moi, par exemple.

	— J’ai fait un choix. Je suis prêt à mourir pour défendre mes idées.

	Elle s’écarta, boudeuse.

	— Toujours tes foutues histoires de famille. Tu es fou.

	Il s’approcha d’elle, jusqu’à la toucher.

	— Que se passe-t-il ? chuchota-t-elle.

	Shelby vit dans ses yeux qu’elle le savait très bien, et qu’elle l’attendait. Il l’attira à lui et l’embrassa. Elle se dégagea.

	— Tu es fou ! Arrête !

	Il l’embrassa à nouveau. Cette fois, elle ne se débattit pas. Les lèvres de Hiko s’entrouvrirent. Shelby serra son corps contre le sien. Hiko lui rendit son baiser, d’abord timidement, puis sans retenue. Leurs langues s’enroulèrent. La jeune femme poussa un gémissement. Ils oscillèrent, emboîtés l’un à l’autre, tombèrent sur la moquette. La respiration de Hiko s’était faite plus rapide. Elle passa une main sur son visage, ses cheveux, les yeux dans les siens.

	— Shelby…

	Elle avait chuchoté son nom avec une douceur infinie.

	— Chuuut.

	Tendrement, il la caressa. Hiko le regardait toujours. Doucement, il fit glisser ses vêtements un à un, sans qu’elle se défende. Il était pétrifié de désir. Ils restèrent face à face, Hiko nue, offerte, comme si toute volonté l’avait abandonnée. Elle avait un corps magnifique, ferme et souple comme une liane, avec des seins pleins et fermes et un mont de Vénus presque totalement épilé. Il recommença à l’embrasser, s’attardant sur les endroits les plus sensibles.

	Beaucoup plus tard, vers deux heures du matin, Hiko posa sa tête sur son torse. Ils étaient repus de plaisir, l’un et l’autre. Elle se mit à pleurer.

	— Ça ne va pas ?

	— Si, justement.

	Shelby caressa sa joue.

	— Moi aussi, je suis heureux. Tu ne peux pas savoir à quel point.

	Il eut soudain cette pensée qu’il n’existe qu’une personne sur terre qui vous est destinée, et qu’il l’avait trouvée.

	Épuisée, Hiko se lova dans ses bras. Ils restèrent une heure ainsi, avides de profiter au maximum de ce moment magique.

	— Shelby ?

	— Oui ?

	— Je t’aime.

	— Moi aussi, je t’aime.

	— Je ne veux pas te perdre. J’ai un mauvais pressentiment pour demain. Jure-moi que tu ne prendras pas de risques inutiles.

	Il l’embrassa sur le front.

	— Juré.

	





Jour J

	« Seule la science est révolutionnaire. La stratégie militaire, la politique, les arts ne sont que soubresauts à l’échelle de l’univers. Après mes travaux, c’est tout l’ordre du vivant, la manière dont l’homme et notre société s’organisent, fonctionnent et se pensent qui seront bouleversés à jamais. »

	Journal du Pr Bosko.

	H – 5 heures

	Anaki se pelotonna dans son pull. Jamais elle n’aurait cru qu’elle puisse avoir aussi froid. La vieille caravane, brûlante l’après-midi précédent sous le soleil, s’était transformée en un abri glacial à la tombée du jour, malgré le chauffage d’appoint. Elle y avait grelotté toute la nuit sous une couverture trop fine. Comble de malchance, sa batterie d’ordinateur avait rendu l’âme à onze heures du soir. Du coup, elle avait peu dormi, tournant dans sa tête toutes les solutions pour envoyer un message à George sans tomber sur les tueurs lancés à ses trousses. Malgré ses efforts, elle n’avait pas trouvé la moindre idée pour éviter de se rendre à l’extérieur, avec tous les risques qu’une telle équipée comportait.

	Le sifflement de la vieille bouilloire retentit. Elle se prépara un thé dans un vieux mug aux couleurs de Disney, qui devait servir depuis vingt ans. Brusquement, elle en eut assez de toute cette tension. Elle n’avait plus qu’une hâte, retrouver George, et partir très loin avec Minato et lui, quelque part dans les Caraïbes ou l’océan Indien, dans un endroit où l’infirme ne les retrouverait jamais. Elle se sentait poisseuse, comme si la saleté du lieu lui collait à la peau. Heureusement, la caravane était équipée d’une « douche » individuelle, qui se résumait à un bac crasseux pourvu d’un vieux rideau déchiré et d’une pomme qui fuyait. Elle y resta le plus longtemps possible, profitant au maximum de la bonbonne de cent litres. L’eau tiède lui fit du bien. Elle se lava deux fois les cheveux avec l’affreux shampooing à la pomme qu’elle avait acheté à la petite boutique de l’entrée du camping. Un reste de l’été précédent, qu’elle avait payé un euro trente. Il était neuf heures du matin. Après s’être habillée d’un simple jeans et d’un sweat-shirt, elle se rendit jusqu’à la réception. Lucien l’accueillit avec un grand sourire.

	— Salut, Wana. T’as bien dormi ?

	— Non, pas très bien.

	Elle hésita, puis elle se lança.

	— J’ai encore besoin d’aide. Je dois me connecter à Internet, mais mon ordinateur n’a plus de batterie. À votre avis, où pourrais-je le faire, sans aller dans un lieu public ?

	Un éclair passa dans le regard du Français.

	— Tu as des problèmes, hein, fillette ?

	Elle approuva d’un mouvement de tête.

	— Plutôt, oui.

	— On a tous des problèmes dans la vie, un jour ou l’autre. C’est pour cela qu’un endroit comme la Réserve existe.

	Il fit le tour du bureau et se dirigea vers une porte écaillée. Derrière, Anaki aperçut une autre pièce, un peu plus petite, en contrebas, sans fenêtre. Lucien alluma un néon. Il n’y avait qu’un bureau dans la pièce, sur lequel était posé un ordinateur flambant neuf.

	— On est au dernier cri, à la Réserve, commenta Lucien, ironiquement. Cet ordinateur est connecté à Internet par liaison haut débit. Tu peux rester cinq minutes, c’est le temps que j’accorde gratuitement à chaque résident une fois par jour. Au-delà, il faudra que je te re-facture la consommation. C’est la règle.

	Elle opina du chef, tremblante d’excitation.

	— Ce ne sera pas aussi long. J’ai juste un message à lire.

	— Fais ce que tu as à faire, petite. Ça ne me regarde pas.

	Le grésillement familier du modem lui envoya une véritable décharge électrique dans la nuque. Dans moins de deux minutes, elle saurait. Elle se connecta à Hotmail. Dans la pièce principale, Lucien discutait avec un habitué. Soudain, une camionnette s’arrêta devant l’entrée. Anaki tressaillit, mais ce n’était que le boulanger. Il entra, déposa une dizaine de baguettes sur le comptoir, salua le patron, et repartit aussitôt.

	Anaki tapa le mot de passe de sa boîte aux lettres. Il y avait un nouveau message ! Elle l’ouvrit.

	 

	Ma chérie, rends-toi à 15 heures, aujourd’hui, à l’hôtel Rascasse, à Nice. Tu me demanderas à la réception. Tu auras besoin d’une voiture. Tu la loueras non à Nice, mais à Cannes, pour plus de sécurité. Fais attention à tout, vérifie que tu n’es pas suivie. Ce soir, nous serons ensemble. Si tu sens le moindre danger, ajourne le rendez-vous et laisse-moi un message. NE PRENDS AUCUN RISQUE.

	Je t’aime,

	George.

	 

	— Mon dieu ! murmura-t-elle, les mains devant le visage. Je vais le voir, je vais le voir !

	La tête de Lucien apparut à la porte.

	— De bonnes nouvelles ? demanda-t-il d’un air dégagé.

	— Oui, plutôt.

	Il entra dans la pièce, hésita une seconde, avant de s’asseoir en face d’elle.

	— Tu sais, fillette, j’avais une môme dans le temps, un fille bien, discrète, fondamentalement bonne. Un peu comme toi. Elle a eu des problèmes avec la drogue, à cause d’un de ses pourris de petits copains. Elle s’en est pas sortie.

	Lucien s’arrêta au milieu de son discours. Il avait les larmes aux yeux, sa lèvre tremblotait. Il poursuivit, faisant un effort manifeste pour se contrôler.

	— C’est pour cette raison que j’ai décidé d’aider les gens à décrocher. J’ai créé un havre de paix, pas luxueux mais tranquille, un endroit où personne ne viendrait emmerder ceux qui veulent s’en sortir. Un endroit auquel ma môme n’a pas eu droit. Alors, si tu as des salauds aux fesses, la mafia, les yakuzas ou un truc comme ça, tu peux rester ici aussi longtemps que tu le veux, même si tu n’as pas d’argent. Ma femme et moi, on s’occupera de toi.

	À son tour, Anaki sentit les larmes lui monter aux yeux.

	— Merci, Lucien. Mais maintenant que j’ai reçu ce mail, je crois que je vais m’en sortir toute seule.

	Le silence revint dans la pièce. Aucun des deux n’osait reprendre la parole. Elle se décida à le faire.

	— J’aurais besoin d’un plan de Nice et de la 4L pendant une partie de la journée.

	Sans un mot, Lucien lui tendit le plan. Le Rascasse se trouvait sur la promenade des Anglais, entre le Radisson et le Négresco. Elle enregistra mentalement l’adresse en lui rendant la carte. Elle sortit du bureau, après un regard qui en disait plus que de longues paroles. À peine dehors, elle se précipita en courant vers sa caravane. Une fois à l’intérieur, elle alluma la vieille radio et se mit à danser une sorte de jerk incontrôlé. Elle allait revoir George. Elle allait le revoir et sauver Minato ! Sa main rencontra sa grosse ceinture. Elle sortit le disque. Aussitôt, elle sentit qu’il se passait quelque chose. Le disque était un peu tiède, alors qu’il était normalement froid. Elle le tâta, vaguement inquiète. Dehors, le soleil brillait d’une telle luminosité qu’elle supposa le phénomène normal. Sans doute le disque avait-il chauffé au travers de la fenêtre et du cuir de la sacoche. Oubliant aussitôt l’incident, elle le rangea dans sa pochette, qu’elle accrocha à sa ceinture avec soin.

	— Ce soir, tout sera fini, murmura-t-elle.

	Sans savoir à quel point c’était vrai.

	H – 4 heures

	Kévin le bûcheron arrêta la Xsara devant la boulangerie. Le gérant était un de leurs contacts habituels, un homme qui en savait toujours beaucoup car il livrait dans toute la ville. Mohamed Shit étouffa un bâillement.

	— Pourquoi on perd notre temps avec ce looser ?

	— Il a souvent de bonnes infos. Tu y vas, moi je reste avec le clébard.

	— Tu fais chier avec tes plans à la con.

	— C’est toi qui fais chier. Tu y vas, point barre.

	Mohamed Shit esquissa un geste de colère, mais il sortit de la voiture, s’étira en exagérant son geste avant de se mettre en mouvement vers la boutique, un peu trop lentement. Son jeans trois tailles trop large, ses baskets montantes et les tatouages sur ses mains le désignaient immédiatement comme un voyou. Il aimait être reconnu comme tel, voir la crainte dans les yeux de ceux qu’il croisait. Il poussa la porte de la boulangerie, déclenchant une petite clochette. La boulangère sortit de l’arrière-boutique. C’était une vraie caricature de matrone avec ses quarante kilos de trop, ses cheveux blonds décolorés et son maquillage outrancier.

	— Qu’est’ ce c’est ?

	— K’est c ? Comment tu’m’ parles. Eh, Weight Watchers, c’est moi qui pose les questions ! Va plutôt chercher ton mec, pouffiasse.

	Mohamed Shit avait toujours su parler aux femmes.

	Il piocha sans gêne dans un panier et enfourna un croissant dans sa bouche. Le boulanger fit son apparition quelques secondes plus tard. Il eut une mimique craintive en reconnaissant le voyou. Mohamed Shit jeta négligemment le reste de croissant par terre et posa les photos d’Anaki et de Bosko sur le comptoir.

	— Je les cherche. Est-ce que tu les as vus ? Ne me raconte pas d’histoires, ou je te fous une trempe avant de mettre le feu à ta boutique de merde.

	L’indic prit les photos, un peu tremblant. Il les regarda longuement.

	— La nana. Ça me dit quelque chose.

	Mohamed Shit eut l’impression qu’on lui déversait de la lave fondue dans les veines. Il agrippa le boulanger par le col.

	— Où tu l’as vue, bouffi ? Grouille, tas de graisse, j’ai pas que ça à faire.

	— Ça me revient ! ça me revient ! Je l’ai aperçue au camping pour toxicos. Ce matin.

	— Qu’est-ce tu racontes ? Qu’est-ce qu’une nana comme elle foutrait chez des toxicos ? Tu te fous de ma gueule ? hurla le truand en resserrant encore sa prise.

	— Non, je te jure. – Le boulanger avait les larmes aux yeux. – C’est au nord, dans le vallon derrière les collines. C’est un camping comme normal, sauf qu’ils accueillent que des anciens drogués. Je leur livre le pain.

	— Qu’est-ce que la Jap y foutrait ?

	— Elle était dans le bureau du patron, elle bossait sur son ordinateur. Je te jure, c’était elle.

	— Un ordinateur, hein ?

	Mohamed Shit lâcha l’homme et se précipita à l’extérieur en jurant.

	H – 3 heures

	Foster arrêta la voiture juste en face du magasin.

	— On essaye celui-là ? demanda Hiko.

	Ils avaient refait l’amour au réveil, Shelby et elle, avec une frénésie qu’elle n’avait jamais connue. Comme deux condamnés à mort qui n’en auront peut-être plus jamais l’occasion. Comme elle le pressentait, Shelby s’était révélé un amant exceptionnel, presque violent par moments, mais capable aussi d’une tendresse, d’une délicatesse qui l’avaient transportée. Elle se sentait un peu bizarre, vaguement honteuse, parce que c’était trahir Peter. D’un autre côté, une petite voix lui soufflait qu’elle avait rencontré l’homme de sa vie, un homme avec qui elle pouvait bâtir quelque chose de durable.

	Foster poussa la porte. Ils avaient écumé les principaux magasins d’ordinateurs de Nice, la photo d’Anaki à la main, sans résultats. Ce magasin-là était moderne et bien achalandé. Il y avait au moins trois douzaines d’ordinateurs et une vingtaine de portables en vitrine, retenus par des chaînes pour éviter les vols.

	Les vendeurs étaient deux jeunes hommes aux cheveux courts. L’un portait une chemise kaki, l’autre un tee-shirt sur lequel était inscrit Pirates du Web surmonté d’une image évocatrice de tête de mort. Foster leur fit un sourire amical.

	— Bonjour. Nous cherchons cette jeune fille. Nous voudrions savoir si elle vous a acheté un ordinateur portable ou un cordon d’alimentation ces derniers jours.

	Tout en parlant, il avait sorti une photo d’Anaki.

	— Ah, oui, elle est venue hier, s’exclama celui qui portait la chemise kaki, mais on n’avait pas son matos. Elle a fait la gueule grave, mais on lui a dit qu’elle trouvera jamais ce qu’elle cherche. Son ordi n’est même pas encore sorti en Europe.

	Foster se pencha au-dessus du comptoir.

	— Il est un peu difficile de vous expliquer la situation, mais nous avons absolument besoin de la retrouver. Est-ce que vous auriez remarqué quoi que ce soit qui puisse nous aider ?

	Les deux jeunes gens se regardèrent.

	— Ben, pourquoi vous la cherchez ? Elle est sympa, cette fille, on voudrait pas qu’elle ait des ennuis.

	Sentant le problème, Hiko demanda au professeur ce qui se passait. Il lui traduisit. Aussitôt, elle s’approcha du comptoir à son tour, et dit en anglais :

	— C’est ma sœur. Elle s’est barrée avec un mec qui risque de lui refiler une maladie. Il faut qu’on la trouve avant. C’est urgent.

	— D’accord, dit le jeune avec la chemise kaki. Elle n’a rien acheté, votre sœur, et on a à peine discuté, on peut pas vous donner une adresse ou un truc de ce genre. Par contre, vous pouvez peut-être la retrouver par sa bagnole.

	— Quelle voiture ? demanda Foster, prodigieusement intéressé.

	— Sa 4L. Il ne doit pas y en avoir des tonnes comme celle-là.

	— Une 4L ?

	— C’est une vieille Renault, expliqua le jeune homme, tout le monde connaît en France. La sienne était vraiment un très vieux modèle, un des premiers, avec les phares arrière ronds. Je le sais, ma grand-mère avait la même.

	Ils discutèrent encore quelques instants avec les deux vendeurs, mais Foster comprit qu’ils ne leur apprendraient rien de plus. Ils se précipitèrent vers la 607 au volant de laquelle Shelby attendait, l’air vaguement inquiet. Foster avait déjà sorti son téléphone codé.

	— Jeremy, Jeremy, vous m’entendez ? demanda-t-il nerveusement lorsqu’il eut l’Anglais en ligne.

	— Parfaitement. Vous l’avez trouvée ?

	— Nous pouvons peut-être y arriver. Mettez-nous en relation avec un officiel ayant accès au fichier central d’immatriculation. Anaki roule dans une voiture très reconnaissable, qu’elle a de toute évidence empruntée.

	— Attendez, je me renseigne. Gardez la ligne.

	— On rentre à l’hôtel, ordonna Foster à Shelby, la main devant le combiné.

	Ils étaient déjà sur l’autoroute lorsque Scott reprit la communication.

	— On va jouer notre joker. Allez au commissariat central de Nice. Vous demanderez une jeune commissaire de police qui s’appelle Lucie Monteuil, de la part de John Kosak. Kosak, vous avez bien noté le nom ?

	— Oui. Vous êtes certain qu’elle coopérera ?

	— Elle vous aidera, ne vous en faites pas. Monteuil a été arrêtée lors d’un week-end à Londres avec cinquante grammes d’herbe dans les poches, il y a deux ans, alors qu’elle sortait juste de l’école de police. Si les autorités françaises l’avaient appris, elle aurait été vidée immédiatement. Le MI 5 a préféré enterrer l’affaire, mais, bien évidemment, toutes les preuves ont été conservées. Lucie Monteuil sait qu’elle est en sursis, condamnée à nous aider lorsque nous le lui demanderons.

	— Qui est Kozak ?

	— C’est le pseudo de son traitant au 5. Elle ne l’a plus vu depuis qu’on l’a relâchée du commissariat de Soho. C’est le premier service qu’on lui demandera.

	— Alors ? demanda Hiko lorsque Foster eut raccroché.

	— Trouvez-moi le commissariat central.

	H – 150 minutes

	Kévin le bûcheron posa la paire de jumelles entre les deux sièges.

	— On fait quoi ? interrogea Mohamed Shit.

	— Le Préfet nous envoie du renfort. Pour l’instant, on contrôle juste qu’elle se barre pas.

	Le truand caressa la croupe de son chien.

	— Je la vois toujours pas. Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre ? Tu crois qu’elle est en train de se taper l’angliche ?

	— Abruti. Si elle était avec lui, ils se seraient déjà carapatés loin d’ici.

	Il alluma une cigarette.

	— Fume pas, Kévin, fuuuuume pas. C’est mauvais pour le clebs.

	— Fais pas chier, tu veux ? Si j’avais pas insisté, on serait pas allés voir c’te boulanger et jamais on aurait logé la nana.

	La réplique cloua le bec à Mohamed Shit. Du coup, il alluma une cigarette, lui aussi.

	Il reprit la paire de jumelles. Soudain, il poussa une exclamation.

	— C’est elle. Je la vois ! – Plus bas, il murmura : – Elle porte un short, un haut vert, avec un pull blanc sur les épaules, elle a les cheveux ramenés en arrière en chignon. Putain, elle est belle, cette bâtarde ! Elle est seule, elle marche dans l’allée. On dirait qu’elle réfléchit. Elle doit fantasmer à l’idée de retrouver son mec.

	Kévin le bûcheron lui prit les jumelles des mains.

	— Ouais, ouais, c’est elle. Anaki, l’anguille. Elle doit être en train d’imaginer son plan pour se barrer d’ici. – Il eut un sourire de satisfaction. – Tu vois cette gonzesse, Momo ? Elle vaut son pesant de tune. Je rappelle le Préfet.

	Une dizaine de minutes plus tard, une berline se gara derrière eux. Mohamed donna un coup de coude à Kévin le bûcheron.

	— Voilà la cavalerie, ricana-t-il. En Benz, évidemment. Putain, Kévin, mate la 600, regarde-moi donc ce naze, il a même pas mis de jantes en alliages !

	— Déconne pas, c’est Schumi au volant.

	La Mercedes était conduite par le meilleur chauffeur de leur organisation. Il s’appelait Michael, mais tout le monde le surnommait Schumi, parce qu’il n’aimait guère que les bagnoles dans la vie et qu’il avait fait des courses de rallye dans sa jeunesse. Sa deuxième passion après les voitures était les pompes. Schumi en possédait cinquante-huit, pourtant il se déplaçait toujours avec le même sur les gros coups, un Mossberg à canon scié calibre douze à pompe en aluminium, modèle 1967, sur lequel il ajoutait un chargeur courbe façon kalachanikov de huit coups, chargé de brennecke. De quoi réduire un homme en charpie.

	— Ah, Schumi ! dit-il, vaguement admiratif. Il aurait quand même pu mettre des BBS…

	Le Grec descendit, seul, et s’approcha de la Xantia. En l’apercevant, Kévin le bûcheron fit descendre sa vitre.

	— On l’a vue. Elle est pas sortie. Elle est quelque part à l’intérieur, en train de se balader.

	Le Grec fit craquer ses phalanges, impassible. Comme si tout cela ne le concernait pas.

	— Redites-moi comment vous l’avez trouvée.

	Son œil s’éclaira lorsque le voyou lui raconta l’histoire de l’ordinateur. Sans un mot, il sortit une épaisse liasse d’euros, qu’il lui jeta sur les genoux.

	— Voilà votre prime. J’ai mis un peu plus, vous avez fait du bon boulot. Tirez-vous, maintenant.

	Kévin le bûcheron opina du chef. Le Grec lui faisait peur. Instinctivement. Le Grec revint à sa voiture, enleva ses chaussures, sa veste puis sa chemise, qu’il chiffonna, et dont il déchira la manche. Ensuite, il se frotta les cheveux pour les décoiffer, avant de se rhabiller et de s’observer dans le rétroviseur. C’était bien, mais il manquait quelque chose. Avisant un emballage de barre chocolatée abandonné sur le plancher, il frotta le devant de la chemise. Une vilaine tache apparut. Content du résultat, il se dirigea vers l’entrée. Il savait déjà quel rôle il allait jouer pour s’attirer les bonnes grâces du gérant de ce camping très particulier.

	Il passa la grille et marcha sans se presser vers la maisonnette. Il y avait deux personnes à l’intérieur du bureau, une femme d’une soixantaine d’années, aux cheveux teints en rouge, osseuse et plutôt laide, et un type d’environ cinquante, cinquante-cinq ans, avec la tête d’un ancien hippie, en train de lire Nice-Matin. La femme le salua et sortit. Le Grec se composa un air aimable et se pencha vers l’homme.

	— Salut. Je ne te dérange pas ?

	Il avait forcé son accent grec. Lucien reposa son journal, amical.

	— Pas du tout, l’ami. Tu veux un renseignement ?

	— En fait, je suis logé par des amis grecs, comme moi, qui habitent un peu plus loin vers le vallon, mais ils n’ont pas le téléphone. L’abonnement est cher en France, n’est-ce pas ?

	Il posa deux pièces d’un euro sur la table.

	— Je voulais savoir si je peux regarder mes mails, j’en ai pour une minute, j’attends un message très important. C’est pour un emploi dans un resto. Je paierai la communication.

	Le regard de Lucien glissa sur la chemise tachée, les cheveux ébouriffés, le pantalon sans forme du Grec. Un routard. Il repoussa vers lui les pièces d’un geste ferme.

	— Vas-y, c’est l’ordinateur qui est sur l’autre bureau, mais garde ton fric. Reste pas trop longtemps, normalement je devrais pas.

	Le Grec eut un sourire soumis. L’incarnation de la reconnaissance.

	— Merci. C’est vraiment sympa de me donner un coup de main. J’en ai bien besoin, tu sais.

	À présent, c’était quitte ou double. Il cliqua dans la barre de navigation d’Explorer. Quelqu’un avait utilisé Hotmail, peu de temps avant. Un sourire se peignit sur le visage du Grec. Hotmail garde un cookie de session, en entrant dans le site, il serait donc branché sur la dernière boîte aux lettres ouverte. Si personne ne s’était connecté depuis Anaki, ce serait la sienne… Il cliqua, priant silencieusement pour que personne n’ait utilisé l’ordinateur après elle. Une dizaine de secondes plus tard, Hotmail s’ouvrit sur la page d’accueil d’une boîte aux lettres. Both _of _us. Le Grec eut un sourire de triomphe. Gagné, ça ressemblait bien à une boîte partagée entre deux personnes ! Et qui d’autre qu’Anaki pouvait utiliser une boîte en anglais ?

	Maintenant, il fallait trouver le bon mot de passe. Il tapa « Anaki ». Le site lui envoya un message d’erreur. Il réessaya avec « Anaki_and_George », en majuscules et minuscules, et avec toutes les variantes possibles. Même résultat. Il essaya différentes combinaisons, jusqu’à ce qu’il tente I_love_you, avec la barre de séparation du bas entre chaque mot. La boîte s’ouvrit ! Une grimace cruelle tordit sa bouche. Les civils étaient bien tous les mêmes : ils prenaient des précautions incroyables pour se protéger, mais finissaient toujours par laisser passer le petit détail qui tue. Il cliqua sur le dernier message, le cœur battant.

	« Bonjour ma chérie, retrouve-moi à 15 heures… »

	De joie, il croqua deux radis, coup sur coup.

	H – 130 minutes

	Z1 regardait le calendrier d’un air atone tout en se grattant bruyamment les poils du torse. Il avait passé une bonne partie de la nuit à démonter et remonter les armes, vérifiant dix fois que les lunettes de visée étaient bien réglées, les chargeurs pleins, les ressorts en parfait état. Il avait vissé, dévissé et revissé les silencieux. Les armes s’étalaient sur le petit canapé. Dans le lit d’à côté, Z2 dormait encore en ronflant légèrement. Z2 n’aimait pas la période qui précédait l’action, alors généralement, il dormait. Z1, lui, aimait attendre. Dans son métier, l’action n’était que le résultat d’un long travail préalable. Il appuyait sur la détente d’un fusil de précision, et pouf, à quatre cents mètres de là, il voyait une tête exploser dans son viseur. Cela faisait comme une explosion rougeâtre, assez similaire à une pastèque qui éclate. L’action durait une seconde, et puis il ne se passait plus rien. Il fallait des jours et des jours de préparation, parfois des semaines, pour aboutir à cette précieuse seconde. Vu sous cet angle, ce qui comptait le plus était la préparation de cette seconde, préparation composée d’une suite de tâches ennuyeuses et répétitives qu’il fallait accomplir avec une maîtrise et un soin parfaits. Z1 n’était pas un rêveur, il avait parfaitement compris cette donnée essentielle de l’action clandestine, et c’était la raison pour laquelle il comptait parmi les meilleurs. Il avait faim. Un quart d’heure plus tard, Z2 ouvrit un œil. La chambre était éclairée par un puissant soleil, les volets ouverts. Il y avait des armes disposées un peu partout. Z1 mangeait un yaourt, son fusil d’assaut posé sur les genoux, le regard dans le vide.

	— Putain, tu as encore passé la nuit à vérifier les flingues au lieu de dormir, dit Z2. Quelle heure il est ?

	— Tard pour se lever. C’est pour aujourd’hui.

	— Comment tu le sais ?

	Z1 fit claquer la culasse de son fusil.

	— Feeling. Le Grec va nous appeler.

	H – 110 minutes

	La commissaire Lucie Monteuil était une jeune femme grande et élancée. Elle avait des yeux bleus superbes, de longs cheveux auburn noués en chignon, un petit nez droit, légèrement retroussé, et des taches de rousseur. Elle portait un jeans moulant, des baskets et un pull avec un col en V qui découvrait le haut d’une poitrine nerveuse. Sans le holster vide accroché à la ceinture, elle aurait pu être prise pour un mannequin. Foster était entré seul dans le commissariat, pour plus de discrétion. Il s’était annoncé à un planton grognon : « Francis, de la part de John Kuzak. » La commissaire Monteuil avait aussitôt répondu qu’il pouvait monter. Foster avait honte d’exercer un chantage, sur une femme de surcroît, mais il n’avait pas le choix. Il avait appris au cours de sa longue carrière dans les Services qu’il ne faut pas exercer ce type d’activité si l’on ne veut pas se salir les mains. Maintenant, ils étaient assis l’un en face de l’autre, la flic et lui, dans le petit bureau un peu minable avec ses meubles bringuebalants. Lucie Monteuil avait peur, cela se voyait.

	— Que me voulez-vous ?

	Le ton était froid.

	Elle a peur de moi. La pauvre, elle sait qu’elle sera l’otage de son erreur jusqu’à la fin de ses jours.

	— Vous savez qui m’envoie, n’est-ce pas ?

	— Épargnez-moi les préliminaires, je connais la situation. Plus vite nous en aurons terminé, mieux je me porterai.

	— Je n’ai rien contre vous, et je ne veux pas vous faire de tort. Une femme est en danger de mort. Ma mission est de la sauver, et je ne dispose que de quelques heures, quatre, cinq au maximum. J’ai besoin de vous.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	Son ton était un peu moins agressif, nota Foster. La situation se normalisait.

	— J’aimerais que vous entriez dans le fichier des cartes grises et que vous me trouviez les identités de tous ceux qui possèdent une Renault 4 dans le département.

	Elle hocha la tête et rapprocha le clavier de son ordinateur.

	— Ce n’est pas très compliqué.

	— Je n’ai pas besoin de plus.

	Elle pianota quelques instants.

	— Il y a quatre-vingt-douze réponses.

	— Pourriez-vous isoler les modèles les plus anciens ? La voiture que je cherche semble être un des premiers modèles.

	Elle pianota à nouveau sur son clavier, avant d’annoncer :

	— Trois réponses.

	Elle lança l’impression, qu’elle lui tendit sans un mot. Foster la parcourut, sans qu’aucun nom n’éveille la moindre réaction. Comment trouver à qui Anaki avait emprunté sa voiture ?

	— Que cherchez-vous ?

	— Une personne susceptible de prêter sa voiture à une inconnue.

	— Passez-moi la liste.

	Radoucie, elle posa le doigt sur le premier nom.

	— Je connais ce mec. Lucien Ledoux. La Réserve, route de la Reine, 06000, Nice. C’est un camping pour ex-toxicos. Ledoux est le patron. On le tient à l’œil, bien qu’il n’ait jamais posé de problèmes. Il n’aime pas trop les flics, et nous non plus, nous ne l’aimons pas beaucoup. Ce serait un endroit idéal pour se planquer.

	Un camping pour toxicos ! Décidément, Anaki a de la ressource.

	— Ledoux est-il du genre à rendre service à des gens qu’il ne connaît pas ?

	— C’est tout à fait son style. Mais je ne crois pas qu’il vous parlera. Donnez mon nom si cela peut vraiment vous aider. En cas de gros problème, je viendrai avec vous.

	— Merci. Je vais d’abord essayer seul.

	H – 90 minutes

	La Mercedes se gara sur le côté de la place Masséna, à quatorze heures douze précises. Schumi, le chauffeur, coupa le moteur. Le Grec vérifia son Marttiini.

	— Pour l’instant, on en bouge pas, dit-il.

	Une dizaine de minutes passèrent, rompues de temps à autre par une toux ou un mouvement un peu plus bruyant d’un des occupants de la voiture.

	— Qu’est-ce qu’on fait si quelqu’un s’oppose à nous ? demanda Schumi.

	— On l’élimine. La mission est prioritaire sur toute autre considération.

	— Même des flics ? Ouah, ça commence à me plaire !

	— Ne dis pas d’idioties, petit.

	— Mais, on…

	— Je te dis de fermer ta gueule, coupa le Grec d’un ton définitif.

	Il était toujours immobile comme une pierre, le regard tourné vers l’entrée du Rascasse.

	— D’accord, dit le chauffeur, intimidé. Je me tais.

	La mort du garde du corps du Préfet, à Paris, avait fait le tour des troupes.

	— À la bonne heure.

	Le Grec croqua un radis. Le Rascasse était un grand immeuble typique des années 70, un ancien quatre étoiles rétrogradé du fait de l’absence de travaux. Il était laid, kitsch à souhait mais imposant, avec ce côté triste propre aux anciens palaces qui n’en sont plus depuis longtemps. Le chauffeur ouvrit sa portière.

	— Reste dans la voiture.

	Le Grec n’avait toujours pas tourné la tête.

	— Mais… j’ai des ordres.

	Le chauffeur se pencha vers le Grec.

	— Je ne dois pas vous quitter.

	Une fraction de seconde plus tard, il se retrouva avec le poignard Marttiini sur la gorge.

	— Si tu es mort, tu n’auras aucun moyen de respecter les ordres, n’est-ce pas ? Je n’aime pas me répéter. Compris ?

	Une sueur froide dégoulina dans le dos de Schumi. Le couteau posé sur sa carotide lui entaillait légèrement la peau. Du sang coulait, souillant son col de chemise.

	— Comprendo ? répéta le Grec doucement.

	— Oui, cria le chauffeur. Je ferai tout ce que vous voulez.

	Le Grec rangea sa lame. Il eut un sourire faussement déférent et descendit. Le chauffeur inspira profondément avant de poser les mains bien à plat sur le volant, un air de rage stupide sur le visage.

	Quelle demi-portion ! Et dire qu’il devait supporter un minable pareil, lui, le Michel-Ange du crime. Le Grec avait rencontré des centaines de « Schumi » de par le monde, la plupart finissaient dans le caniveau et ceux qui atteignaient l’âge de la retraite n’avaient jamais leur tête en première page des journaux.

	— On s’appelle sur les portables en cas de problème. J’attends Anaki à l’intérieur.

	Le Grec entra dans le lobby. Des touristes un peu partout, mal fagotés, quelques locaux. Un jeune homme au visage chafouin officiait derrière le comptoir, vêtu d’un complet marron.

	— Auriez-vous une réservation au nom de George Bosko ou de Wana Kenzaï ?

	Le réceptionniste chercha dans ses papiers.

	— Une réservation, non, mais j’ai un message de George Bosko pour Mlle Wana Kenzaï. Vous travaillez avec elle ?

	— Je suis détective privé, je travaille pour son mari, assena le Grec. Bosko est son amant.

	Le réceptionniste s’empourpra, mais déjà le Grec avait posé un billet de cent euros sur le comptoir, parfait dans le rôle du détective privé.

	— Je veux les prendre sur le fait.

	— Monsieur, c’est impossible. Imaginez que vous vous battiez dans le hall, je serais renvoyé.

	— Me battre ? s’esclaffa le Grec. Mais vous imaginez quoi ? Je veux juste les photographier pour que mon client puisse divorcer sans y laisser trop de plumes.

	Le Grec posa deux autres billets de cent euros sur le comptoir. Le réceptionniste hésita encore, pour la forme, puis il prit les billets d’une main honteuse avant de les fourrer prestement dans sa poche. Après avoir vérifié que personne ne l’avait vu, il tira un message roulé du casier, qu’il tendit au Grec.

	 

	Prends l’autoroute A8 en direction de Marseille. Tu sortiras après Nice à la sortie 22, Le Muy. Quand tu seras au Muy, prends la départementale qui va à Lorgues, puis la D 562 en direction de Carces. À Carces, juste après le panneau de sortie de la ville, il y a une route non goudronnée qui part vers la droite. Emprunte le chemin sur 4 kilomètres. Ensuite tourne à droite, dans un autre chemin non goudronné, sur 5 kilomètres. Ma maison est la dernière, tout au bout, 2 kilomètres après une grosse ferme dont le portail est peint en jaune. Fais attention, vérifie que personne ne te suit. Je le répète encore une fois : ne prends aucun risque, remets le voyage à demain si tu sens le moindre problème.

	Je t’aime,

	George.

	 

	Un torrent d’adrénaline était en train de se répandre dans les veines du Grec. Il l’avait trouvé. Il avait trouvé George Bosko !

	H – 85 minutes

	Z1 était en train de ranger son énorme fusil d’assaut dans sa housse lorsque le téléphone sonna.

	— Je sais où est Bosko, dit le Grec. Prenez note, je veux que vous y alliez immédiatement pour préparer l’enlèvement.

	— Je vous écoute.

	— Balisez tout, conclut le Grec après avoir livré les informations. Axes d’entrée, axes de sortie. Positionnement. Préparation de l’enlèvement proprement dit, angles de tir. Nous agirons lorsque Anaki sera entre mes mains.

	— Un risque que les Anglais se pointent ?

	— Prévoyez le pire.

	— Qui meurt, qui vit ?

	— Vivre : Bosko, et Anaki. Mourir : tous les autres, s’il y en a.

	— OK.

	Z1 raccrocha.

	— Hep, le bitosaure, tu as entendu ? Prends tes flingues, on part à la guerre.

	H – 67 minutes

	La Jaguar s’arrêta devant le parking du camping dans un crissement de freins, provoquant un nuage de poussière qui enveloppa la Rover et la Volkswagen qui la suivaient.

	— On vient avec vous ? demanda Shelby.

	— Vu le profil de Lucien Ledoux, ce serait une erreur. J’y vais seul avec Hiko.

	Lucien jeta un regard méfiant à Foster lorsqu’il entra. Il faut dire qu’avec son costume anthracite et sa cravate, le professeur n’avait pas vraiment le profil de sa clientèle habituelle. Lucien s’approcha lentement du comptoir, l’air fuyant. Un peu trop calme…

	Il ne sera pas facile à convaincre.

	— Que voulez-vous ?

	— Sauver la vie d’une femme que vous abritez ici. Anaki, une Japonaise.

	— Je ne connais pas d’Anaki.

	— Elle se fait appeler Wana Kenzaï.

	— Je ne demande jamais leur nom de famille à ceux qui viennent ici. Et je n’ai reçu aucune Japonaise dans mon camping depuis deux ans. Alors, une jeune femme seule…

	— Comment savez-vous qu’elle est jeune ? Je ne vous l’ai pas dit.

	— Je ne sais rien, répéta Lucien Ledoux, buté. Fouillez le camping, si vous voulez.

	Le cœur de Foster se serra.

	Anaki a déjà quitté la Réserve.

	— Où est votre Renault 4 ?

	— Au garage répondit Lucien, goguenard. Elle est en panne. Ça vous étonne, venant d’une bagnole de plus de trente ans ?

	Il était hostile et semblait sur le point de les mettre dehors. Mais il ne pouvait pas s’empêcher de regarder Hiko. Visiblement, il prenait Foster pour un flic, mais n’arrivait pas à « sentir » Hiko.

	— Monsieur Ledoux, avez-vous déjà tué quelqu’un ?

	— Pourquoi est-ce que vous me posez une question pareille ?

	— Parce que si vous ne m’aidez pas à retrouver Anaki, elle sera morte dans moins de deux heures, et vous en serez responsable.

	Foster mit toute sa force de conviction dans sa voix :

	— Je vous en conjure, aidez-moi à la sauver.

	Le Français hésita, mais sa haine de l’autorité fut la plus forte.

	— Je ne peux rien pour vous. Je suis désolé.

	Foster poussa un soupir, désespéré. Il n’y avait plus qu’une solution : faire venir Shelby et arracher de force les informations au Français. Il allait s’y résoudre lorsqu’il aperçut dans le bureau attenant une table avec un ordinateur. Un radis était posé à côté du clavier.

	— Bon Dieu, vous avez laissé entrer le tueur ici ! hurla-t-il, si fort que Lucien recula de deux pas.

	— Qu’est-ce que vous dites ?

	— Vous avez laissé un homme que vous ne connaissiez pas utiliser cet ordinateur aujourd’hui.

	— Je ne comprends pas, bredouilla Lucien, qui ne savait plus où il en était.

	Foster donna un grand coup de poing sur le comptoir.

	— Hiko, allez me chercher la fiche du Grec dans la voiture. Elle est dans ma serviette, dans le coffre.

	Il ne quitta pas le Français des yeux jusqu’au retour de Hiko. Il plaqua bruyamment la fiche sur le comptoir.

	— Et maintenant, vous allez me croire ? Hiko, allez voir ce que vous pouvez trouver sur cet ordinateur.

	Le sang quitta le visage de Lucien lorsqu’il commença à lire la fiche sur laquelle le mot INTERPOL s’affichait en gras. Il n’y avait pas de photo mais plusieurs indices convergeaient. La nationalité ; les radis. Il s’arrêta à la ligne qui précisait le nombre de meurtres attribués au Grec.

	— Je suis désolé. Je ne pouvais pas savoir.

	— Épargnez-moi vos excuses, et expliquez-moi plutôt où je peux trouver Anaki avant qu’il ne soit trop tard.

	— Le Grec a effacé tous les cookies de session, annonça Hiko. Impossible de savoir à quel site il s’est connecté.

	Lucien croisa les mains nerveusement.

	— Anaki m’a demandé un plan de Nice tout à l’heure. Attendez, je vais essayer de retrouver avec vous.

	Fébrile tout d’un coup, il déplia la carte face à Foster et se mit exactement à l’endroit où il se tenait le matin.

	— Mettez votre doigt sur le plan. Non, là, un peu plus à gauche. À l’ouest de la promenade des Anglais. Encore un peu plus à gauche. Non, plus à droite. Là, je crois que c’est là que son doigt s’est arrêté.

	De concert, ils se penchèrent sur le plan. Il n’y avait qu’un numéro encadré, à cet endroit. Le 48. Foster se reporta à l’index.

	— Hôtel Rascasse, lut-il à voix haute.

	Il sortit précipitamment du bâtiment d’accueil, entendit Lucien hurler :

	— Bon dieu, faites gaffe à Wana. Qu’allez-vous faire ?

	— Lui sauver la vie ! cria Foster. Si j’ai le temps !

	Il s’engouffra dans la voiture.

	— Dépêchons-nous, cette fois, nous la tenons.

	Il était quatorze heures trente-huit.

	H – 58 minutes

	Katana était bien. Toutes les portes-fenêtres donnant sur le vallon étaient ouvertes, laissant entrer le chant des cigales, plutôt précoces cette année-là. Il laissa dériver ses pensées. Lorsqu’il se sentit complètement calme et détendu, il fit pivoter son fauteuil roulant vers son bureau. Les trois caisses de vin étaient posées sur la grande table, révélant leur contenu. Les bouteilles rarissimes, uniques, qu’il avait cherchées en vain pendant plus de vingt ans. Les dernières au monde dans ce millésime, les plus belles…

	Il avança son fauteuil roulant, ému. Du bout des doigts, il toucha la caisse du haut, avec retenue, presque avec tendresse. Lorsqu’il aurait bu toutes ces bouteilles, il n’en existerait plus aucune. Debout devant la bibliothèque, le colonel Toï l’observait, attentif à ne pas le déranger. Katana sortit une des bouteilles. Elle était magnifique, légèrement poussiéreuse comme il se doit. L’étiquette était parfaitement conservée, d’une grande sobriété. On y lisait : Vega Sicilia Unico. Et en dessous, 1901. C’était simple. Magique.

	Katana attrapa un tire-bouchon en argent posé à côté de son nécessaire à vin, ainsi qu’un petit couteau destiné à la coupe de la capsule. À ce moment, une sonnerie retentit. Il fronça les sourcils, reposa le tire-bouchon.

	— Un appel urgent du Grec, annonça le colonel Toï.

	H – 52 minutes

	Le professeur retint un instant la porte du hall du Rascasse, avant de la tirer à lui. Il était encadré par Hiko et Shelby. Deux gardes anglais les suivaient à bonne distance, prêts à tout. Le petit groupe traversa le hall, encombré de bruyants touristes espagnols. Leur tournant le dos, Anaki lisait un message que venait de lui tendre le réceptionniste. Elle portait un short qui dévoilait ses jambes bronzées et un petit haut vert et marron, banal. Foster fit un signe à Shelby de le laisser seul. Il s’approcha d’Anaki à pas lents, pour s’arrêter à vingt centimètres derrière son dos.

	— Bonjour, Anaki.

	Elle se retourna comme si un scorpion l’avait piquée, faillit s’évanouir en le reconnaissant.

	— VOUS ?

	Il hocha la tête, et la prit par le bras.

	— Oui, moi. Vous avez beaucoup de chance que je vous ai trouvée avant le Grec.

	Elle se dégagea lentement, tout en le fixant d’un air hostile.

	— Laissez-moi, sinon je hurle. Je n’ai aucune intention de vous suivre.

	Foster ne souriait pas. D’un mouvement de tête, il désigna les gardes du corps.

	— Ces hommes sont des policiers anglais, Anaki. Votre sœur et de nombreuses personnes sont déjà mortes. Ne nous obligez pas à vous forcer à nous suivre.

	Le sang se retira du visage d’Anaki.

	— Ce n’est pas possible, Minato n’est pas morte ! lança-t-elle, incrédule.

	— Minato a été enlevée et assassinée par le Grec, voici plus d’une semaine. Son corps a été retrouvé par la police japonaise. Elle est à la morgue de Tokyo.

	Il avait donné ce détail sordide volontairement, pour la briser.

	— Ce n’est pas vrai. Je dois lui rapporter la formule, répéta Anaki, d’une voix presque hystérique. Elle n’est pas morte !

	Foster lui reprit doucement le bras.

	— Votre sœur est décédée, et il en sera de même pour vous si vous ne me suivez pas. Pour l’amour de Dieu, Anaki, pouvez-vous me faire enfin confiance ?

	Sous le regard gêné du réceptionniste, elle fondit en larmes. Foster commença à l’entraîner vers la sortie.

	— Venez avec moi, nous n’avons pas beaucoup de temps.

	Ils descendirent les marches presque en courant. Aussitôt, trois autres gardes du corps sortirent des voitures qui attendaient devant le perron. Ils les encadrèrent.

	— Où est le disque dur ? demanda Foster.

	— Ici, avec moi.

	— Ce disque présente un défaut de fabrication. Il peut exploser d’un instant à l’autre. Il faut le donner à l’un de ces hommes, pour que nous le placions dans un récipient étanche.

	— C’est faux ! Tout ce que vous voulez, c’est ce disque. Jamais je ne vous le donnerai, j’ai juré à George que je ne m’en séparerai pas.

	Shelby, qui s’était approché pour écouter la conversation, se pencha à l’oreille de Foster.

	— Qu’est-ce qu’on fait, professeur ? On lui enlève de force ?

	Foster jeta un regard las à Anaki. Le visage baigné de larmes, tremblante, elle avait agrippé sa ceinture, qu’elle semblait prête à défendre farouchement. Il ne la ferait pas changer d’avis.

	— Non. On va mettre le disque dans le conteneur que Gordon nous a fourni. Je monte seul en voiture avec elle, dans la Jaguar blindée, comme cela, si le disque explose, il n’y aura pas de dégâts à l’extérieur. De toute manière, il nous reste encore un peu de temps.

	Enfin, théoriquement.

	— Professeur, c’est de la folie, laissez-moi lui prendre ce disque ! insista Shelby en fixant Anaki d’un air mauvais. Elle va vous tuer tous les deux.

	Foster leva une main pour lui signifier que ce n’était pas la peine de continuer. Il ouvrit la portière de la Jaguar pour Anaki.

	— Dépêchons-nous. Plus vite nous aurons retrouvé George Bosko, plus vite nous pourrons nous débarrasser de cet objet.

	H – 52 minutes

	Z1 et Z2 étaient couchés dans les taillis, invisibles dans les buissons. Le paysage était d’une beauté sauvage, les taillis impénétrables se mélangeant aux chênes verts à perte de vue. Ils étaient penchés sur le plan préparé par Z1. Leurs positions y étaient reportées d’une croix, avec en superposition les angles de tir optimaux par rapport à la maison, dessinés au crayon.

	— C’est bon, on est OK ? demanda Z2.

	— Si les angliches sont nombreux, ils pourront couvrir tout le périmètre. Ils se mettront en cercle autour de la maison, aux endroits les plus dégagés pour avoir une bonne vision, mais à distance raisonnable, entre vingt et cinquante mètres. Donc ça devrait être là, là, là et là.

	Avec un stylo rouge, il indiquait des points sur le dessin.

	— On fera un premier tir, une rafale par cible. On peut en abattre quatre ou cinq dans les dix premières secondes.

	— C’est possible, ouais. Dis, à leur place, je foutrais aussi un gus un peu en avant avec des jumelles et un talkie. En avant, mais pas trop loin.

	— Bien vu. Où ?

	— Je le verrais bien… ici, sur cette hauteur, en retrait de la baraque.

	— C’est correct, oui. Nous, on se positionne ici au milieu, à mi-hauteur, on laisse le Grec au-dessus de nous, à mi-distance. À trois, on couvre le périmètre sur trois cent soixante degrés, sans angle mort.

	— On risque pas de se flinguer les uns les autres ?

	— Impossible, à cause de la déclivité. Regarde le télémètre laser, la maison est à trente mètres d’altitude, nous à cent vingt mètres.

	— Ouais, t’as raison. Je ferme ma gueule.

	— On a trois Sig avec des chargeurs de trente-cinq coups, on peut tirer deux cents balles en deux minutes, plus une minute pour changer les silencieux lorsqu’ils seront nazes. On peut plier l’affaire en sept-huit minutes, dix s’ils sont nombreux et résistent bien.

	Z2 resta fixé sur le plan, puis il hocha la tête, concentré.

	— Ça va être un vrai bain de sang, mon pote.

	H – 50 minutes

	Le Grec sortit de l’hôtel. Un peu plus et il se heurtait aux Anglais : Foster, Hiko, le géant japonais et des gardes du corps restés à l’écart, mine de rien. Il les avait repérés à leurs yeux sans cesse en mouvement, à leurs hanches étroites et à leurs larges épaules, aux sacs qu’ils portaient pour cacher leurs pistolets-mitrailleurs. Le Grec avait d’abord senti la colère le gagner, avant de se rendre compte qu’il avait là le moyen de réaliser LE coup parfait : récupérer Bosko et Anaki, et éliminer tous les Anglais qui l’humiliaient depuis le début de cette affaire en lui collant aux basques. En le voyant, Schumi fit décoller du trottoir la Mercedes, garée un peu plus loin. Le Grec bondit à l’intérieur.

	— Ils ne sont que vingt mètres devant nous, fit Schumi. C’est bien le groupe avec la Jap ?

	— Oui. Vas-y, ordonna le Grec, mais reste à distance raisonnable.

	La Mercedes se lança lentement dans le trafic. Il prit le téléphone codé. Z2 décrocha.

	— Vous êtes en place ?

	— Affirmatif.

	— Les Anglais ont récupéré Anaki une minute avant moi. Il va falloir se battre.

	— Pas de problème. Ils sont combien ?

	— Sept gardes du corps, dont l’Eurasien de Tokyo. On est trois. On a l’avantage du terrain et de la surprise.

	— Pas de problème.

	— Mettez en place la souricière, calculez bien les angles de tir, ce sont des pros.

	— Pas de problème. Vous êtes sur la route derrière eux ?

	— Oui, je vous rappellerai lorsque je passerai Carces.

	Il raccrocha.

	— Tu les vois toujours ? demanda-t-il au chauffeur.

	— Ouais. Il y a trois voitures, pas deux. La Passat qui est derrière est aussi à eux.

	— Les voitures sont blindées ?

	— La Jaguar oui, la Passat non, la Rover je ne sais pas. J’ai l’impression qu’elle l’est aussi.

	— Hum, se contenta de répondre le Grec, impressionné par le déploiement de force des Anglais.

	Il hésita à appeler le Préfet pour l’informer de la situation, avant de remettre le portable dans sa poche.

	Qu’il aille se faire foutre !

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda le chauffeur en le voyant ranger son téléphone.

	— Je t’ai dit de te taire.

	— Le chef a demandé qu’on l’appelle pour lui dire combien seraient les angliches.

	— Ta gueule !

	Pas un muscle ne bougea sur le visage du Grec quand la Mercedes s’arrêta au feu. Les Anglais étaient bloqués cent mètres devant, leurs clignotants allumés. Ils n’avaient pas repéré la Mercedes. Le feu passa au vert. Le Grec attendit que les trois voitures aient tourné pour agir. Le Marttiini se planta dans le foie du chauffeur avec une telle violence que le bout de la lame alla se coincer dans le fauteuil. Schumi ouvrit la bouche, les yeux exorbités, les mains tétanisées sur le volant à cause de la douleur, mais déjà le Grec avait doublé d’un second coup, en plein cœur celui-là. Il retira la lame, attendit que les voitures aient démarré devant pour pousser le cadavre à l’extérieur d’un coup de pied, tout en hurlant à tue-tête :

	— Je t’avais dit de te taire !

	Il prit sa place et démarra en trombe. Derrière lui, médusés, pas un automobiliste n’avait réagi. Concentré, les lèvres serrées, le Grec mit moins d’une minute pour recoller ses cibles. Au bout de quelques centaines de mètres, il se détendit.

	Il n’avait pas trouvé de belle maxime pour le chauffeur, mais il se rattraperait avec Anaki et les Anglais. Sur l’autoroute, ils prirent bien la direction de Carces. Le Grec accéléra jusqu’à 180 afin de dépasser le petit convoi. Maintenant qu’il était sûr de leur destination, il voulait arriver avant eux. Il croqua un radis.

	Dans une heure, tout serait terminé.

	H – 45 minutes

	Z1 regarda sa montre, se releva, courut sur cent mètres, courbé en deux, et remit son arme en joue. Avec son télémètre laser, il calcula la distance pour régler sa lunette au maximum de ses capacités. Dix minutes passèrent, puis quinze. Vêtu du même treillis de combat que Z2, la cagoule rejetée en arrière sur son crâne comme un bonnet, il se fondait parfaitement dans la végétation. La tension montait crescendo, comme toujours avant une opération. Normal. Au bout d’une demi-heure, il alluma sa radio portative, fixée dans le dos à la façon des commandos. Une odeur âcre flottait autour de son corps baigné de sueur.

	— Ici Alpha 2, Alpha 3, confirme réception.

	— Ici Alpha 3. Je te reçois 5 sur 5, fit la voix légèrement grinçante de Z2 dans son oreillette.

	— Tu me localises ?

	— Affirmatif, à onze heures, cinquante mètres au-dessus.

	— Je confirme. Tu vois quelque chose ?

	— Affirmatif. La cible est dans le salon. Ah, elle sort dans le jardin. Elle rentre dans ton champ de vision dans cinq secondes.

	— Je confirme contact visuel, fit Z1 en apercevant soudain un homme dans le viseur, la tête en plein milieu de la croix de sa lunette.

	Ainsi c’était lui, le fameux professeur Bosko qui semblait mettre le Grec dans tous ses états. Bosko était grand, avec des cheveux poivre et sel ébouriffés. Il était simplement vêtu, d’un pantalon de toile et d’un polo Lacoste dont chaque détail ressortait dans le viseur. Bosko était élégant et plutôt bel homme, sportif en dépit de ses soixante ans bien tassés. Il semblait nerveux et marchait de long en large dans le jardin, sans s’arrêter.

	Le visage de Z2 s’éclaira d’un sourire. Il murmura :

	— Tu as raison d’être nerveux, mon pote. Tu as raison.

	Soudain, un nuage de poussière attira son attention. Il venait du nord-est, du chemin d’accès. Il braqua ses jumelles dans cette direction. Plusieurs voitures étaient en train de s’y engager.

	— Alpha 2, contact visuel à dix heures. Trois voitures, fit Z1 au même moment.

	— Alpha 3, je confirme.

	La voix froide du Grec résonna dans leur oreillette :

	— Alpha 1. Je suis en place. À deux heures par rapport à vous, Alpha 2, et dix heures par rapport à vous, Alpha 3, à cinquante mètres au-dessus de vous, comme indiqué par Alpha 2.

	— Alpha 2, bien noté.

	— Alpha 3, bien noté, over.

	— Alpha 1, préparez-vous.

	Le nuage de poussière se rapprochait à toute vitesse. À nouveau, la voix métallique du Grec dans les oreillettes des tueurs.

	— Armement des fusils. Branchez vos viseurs thermiques.

	Le bruit d’armement des culasses résonna sinistrement, suivi de celui, plus aigu, des lunettes thermiques qui s’allumaient. Puis, d’un même mouvement, le Grec, Z1 et Z2 rabattirent vers le bas leur cagoule zébrée de noir et rouge.

	H – 15 minutes

	Par sa vitre, Foster vit le professeur Bosko derrière la grille, comme pétrifié par le spectacle. Puis la porte avant droite de la Jaguar s’ouvrit. Anaki en sortit. Elle se précipita vers Bosko.

	— George !

	D’abord, Bosko parut ne pas trop savoir quoi faire, puis naturellement ses bras se refermèrent autour de la jeune femme. Il l’embrassa. Les deux amants tanguèrent, tendrement enlacés. Foster attendait, légèrement en retrait, l’air sévère. Au bout d’une minute d’effusions, George Bosko repoussa gentiment Anaki. Il lui jeta un regard d’une infinie tendresse, tout en lui caressant doucement la joue.

	— Que tu es belle ! J’avais oublié à quel point tu es belle !

	Puis, s’adressant à Foster.

	— Qui êtes-vous ? j’ai l’impression de vous reconnaître. Et qui sont ces gens ?

	Foster s’avança.

	— Je suis le professeur Francis Foster. En mission pour le gouvernement anglais.

	— Foster ? Le Nobel ?

	— Oui.

	Il y eut un moment de flottement, puis le professeur avança encore d’un pas.

	— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, mais de grâce, avant, il faut éloigner de nous ces deux disques cryptés. Ils vont exploser.

	— Il n’y a rien à craindre, grommela Bosko, ces disques sont parfaitement stables.

	— Non, il s’est produit une altération lors de leur fabrication, qui a entraîné le début de la réaction en chaîne. Ils vont exploser, les services techniques du SIS sont formels ! Il reste moins d’une heure.

	— George, je n’ai pas voulu leur donner le mien. C’est possible ? fit Anaki.

	— Je ne sais pas. Peut-être. Donne-le-moi. Vite, ajouta-t-il nerveusement.

	Il lui arracha presque le conteneur des mains. En s’apercevant de la différence de température du disque à l’intérieur, il devint blême, et partit en courant vers la maison.

	— N’approchez pas. J’en ai pour une minute, cria-t-il pardessus son épaule.

	H – 13 minutes

	— Alpha 3, qu’est-ce qu’il fout ?

	— Alpha 2, on dirait qu’il cherche quelque chose dans sa chambre.

	— Alpha 3, je confirme. C’est une sacoche. Il la prend. Il part en courant vers l’intérieur de la maison. Il ressort sans rien.

	— Alpha 1. Calmez-vous. Il est allé planquer les deux disques.

	— Alpha 2, quels disques ?

	— Des disques que nous devons absolument ramener avec nous.

	— Bien reçu, dirent les deux tueurs en chœur.

	Le Grec posa son fusil. Personne ne pouvait détecter sa présence à moins d’envoyer un chien. Or les Anglais n’en avaient pas avec eux. Il vérifia le plan établi par Z1 et Z2. Les gardes du corps se trouvaient presque exactement là où les deux mercenaires l’avaient prévu. Les Anglais étaient déployés dans le jardin, de manière à couvrir tous les angles de tir, mais à cette distance et avec seulement des armes de poing et des pistolets-mitrailleurs de petit calibre, ils ne pourraient pas faire grand-chose contre Z1, Z2 et lui, qui disposaient d’armes puissantes à longue portée. Il composa le numéro de Katana. Le Japonais décrocha immédiatement.

	— C’est moi, chuchota le Grec.

	— Où en êtes-vous ?

	— J’ai une bonne surprise : Bosko, Anaki, le professeur Foster et toute la bande sont dans mon viseur. Nous contrôlons la situation. Où est votre disque crypté ?

	— Au coffre, au bureau, à Tokyo. Pourquoi ?

	— J’ai l’impression qu’il y a comme un problème avec. Bosko les a rassemblés.

	L’infirme poussa un glapissement de joie.

	— Tuez-les tous, sauf Bosko. N’oubliez pas la burakimen. Je VEUX qu’elle meure.

	— C’était bien mon intention, répondit le Grec.

	Il rangea son téléphone et reprit son fusil, balayant lentement le périmètre. Les têtes de Shelby puis de Hiko apparurent dans son viseur, parfaitement nettes. Il s’arrêta sur celle de Shelby.

	H – 12 minutes

	Foster s’était assis à la table de la terrasse, entre Anaki et Hiko. Shelby avait préféré rester debout légèrement à l’écart, massif, immobile et inquiétant. Bosko revint de l’intérieur de la maison au bout de quelques minutes, essoufflé.

	— Voilà, ils sont dans le cellier, les murs sont épais et la porte blindée, nous ne risquons rien. Le SIS a-t-il réussi à le décrypter ?

	— Non. Ils disent que c’est impossible.

	La mimique de fierté qui se peignit fugitivement sur le visage de George Bosko n’échappa pas à Foster. Il était ému et impressionné par Bosko. Ce dernier avait de profonds cernes sous les yeux et semblait épuisé, pourtant, il se dégageait quelque chose de quasi magnétique de sa haute silhouette. Même en fuite, même dans cette bicoque perdue au fin fond de l’arrière-pays niçois, le scientifique était impérial.

	— Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire, commença Foster. Voulez-vous que nous commencions par Izu Katana ?

	— Qui ? demanda Bosko, sincèrement étonné.

	— Il s’agit du vrai nom de l’infirme. De l’homme que vous connaissez probablement sous le nom de Ito. Il a lâché ses tueurs sur vos traces depuis votre fuite.

	— Katana…

	— Sachez en outre que je ne rendrai compte de cette conversation qu’au patron des services spéciaux britanniques et au Premier ministre. Maintenant, vous devez jouer cartes sur table avec moi.

	Bosko eut un petit mouvement de tête. Dans un geste de tendresse inattendu, il passa le bras autour de l’épaule d’Anaki.

	— Je répondrai à toutes vos questions sans fioritures, professeur.

	— Pourquoi n’avez-vous pas rajeuni ?

	— Je ne me suis pas injecté le régénérateur cellulaire cutané. Compte tenu de mes fonctions, tout changement d’apparence trop marqué aurait immédiatement attiré l’attention.

	Anaki se mit à pleurer à ce moment, blottie dans l’épaule de Bosko.

	— Pourquoi avez-vous fait appel à Katana ?

	— Vous commencez fort, fit Bosko en enlevant son bras de l’épaule d’Anaki.

	Il se leva et déclara :

	— Je vais chercher à boire pour tout le monde, nous en avons besoin.

	Il revint quelques instants plus tard avec une bouteille de cognac XO et cinq petits verres qu’il remplit généreusement. Il but lentement la moitié du sien, avant de le reposer sur la table d’une main qui tremblait légèrement.

	— Vous connaissez les règles de création d’un nouveau médicament. Il faut d’abord modéliser l’effet du produit sur ordinateur. Puis on teste sur le rat et le lapin, et ensuite sur le chimpanzé. On essaye ainsi des dizaines de mee too du produit, de variantes légèrement modifiées de la même formule. Il suffit parfois d’une infime modification, enlever une base ici, en ajouter une là, pour supprimer ou créer un effet secondaire sérieux. Bien évidemment, j’avais besoin de sujets humains pour expérimenter mon produit en phase finale. Là encore, vous le savez, professeur, il est impossible de lancer un médicament s’il n’a pas fait l’objet de tests complets sur l’homme. Le problème, c’est que je ne pouvais pas entrer dans un protocole de recherche officiel. Vous me voyez expliquer à des gens pourquoi leur apparence physique allait changer, pourquoi ils allaient brusquement rajeunir ? D’autant que j’ai eu quelques ratés au départ. Katana m’a donc fourni les cobayes, et l’infrastructure qui allait avec.

	— Je m’en doutais, fit Foster. Je ne voyais pas beaucoup de raisons à l’implication d’une société secrète dans vos travaux, et celle-ci était l’une des principales. Que demandait Katana en échange ?

	— Un accès à la formule pour lui.

	— Évidemment, fit Foster pensivement.

	— Le secret était indispensable, renchérit Bosko. Imaginez ce qui serait arrivé si la presse ou les autorités avaient eu vent de mes découvertes. Le monde entier se serait emparé de l’affaire. Non, je voulais conserver une absolue maîtrise de mes travaux afin de décider du moment où je les rendrais publics.

	— Que sont devenues ces personnes ?

	Bosko se resservit un verre de cognac. Lorsqu’il tourna la tête vers Foster, ses yeux étaient remplis de larmes.

	— Katana les a assassinées.

	Un muscle tressaillit sur la joue de Foster.

	— Combien étaient-elles ?

	— Il y en a eu…

	Bosko baissa la tête.

	— Combien ?

	— … deux cent soixante-dix-sept.

	Foster sursauta, abasourdi par l’ampleur du chiffre. George Bosko se tourna vers Anaki qui le regardait avec horreur, les yeux écarquillés.

	— Deux cent soixante-dix-sept ? Je croyais qu’il n’y en avait eu que deux ou trois, réussit-elle à articuler.

	— Tu comprends pourquoi j’ai dû fuir.

	— Katana risquait gros, vous auriez pu le dénoncer, remarqua Hiko.

	— Non, je ne connaissais pas son vrai nom, je ne savais même pas où il habitait. J’ai rencontré Katana voici trois ans par un ami d’un ami à qui j’avais parlé de mon souhait de trouver une aide discrète pour mener ces tests. Or j’ai appris incidemment, une semaine avant de m’enfuir, que ces deux hommes sont morts depuis, l’un d’une crise cardiaque, l’autre renversé par une voiture. J’étais piégé. Qui les flics auraient-ils cru ? Moi, qui ne savais même pas qui accuser, ou quelqu’un qui leur aurait remis discrètement un dossier complet avec le nom des sujets.

	— Qui étaient ces gens ?

	— Nous nous étions mis d’accord sur le fait que les sujets devaient être des personnes dont la disparition n’attirerait pas l’attention. Je voulais des sans domicile fixe. J’ai découvert trop tard que Katana avait enlevé, parfois en pleine rue, des salariés, des mères au foyer, des retraités, des grands-pères. Vingt-huit mille personnes disparaissent sans laisser de traces au Japon chaque année. Quatre-vingt-quatre mille en trois ans. Ce ne sont pas deux cent soixante-dix-sept de plus qui allaient alerter la police. Dans le protocole que j’avais mis en place, les sujets devaient être gardés en clinique fermée, sans possibilité de sortie pendant trois ans.

	— Mais c’est monstrueux. C’était les mettre en prison ! s’exclama Hiko, intervenant pour la première fois dans la discussion.

	— Si je leur volais trois ans, je leur en offrais deux cents de plus, soit un bonus de cent quatre-vingt-dix-sept années. Est-ce que vous auriez refusé si on vous l’avait proposé ?

	— Vous avez eu des contacts avec ces personnes, pendant ces trois années, insista Foster. Comment avez-vous réagi en apprenant qui ils étaient ?

	Bosko rougit.

	— J’étais piégé. J’ai continué l’expérience.

	— Vous étiez complice, reprit Hiko.

	— Ce que vous dites est enfantin ! Après tout, on trouve normal que des généraux envoient des centaines de milliers de jeunes gens à l’abattoir en cas de guerre, rétorqua Bosko d’une voix acide, Moi, j’avais déclaré la guerre à la vieillesse, et je n’avais besoin que de deux cent soixante-dix-sept personnes. Je ne suis ni meilleur ni pire qu’un général sur un champ de bataille.

	— Poursuivez, que s’est-il passé pour que tout bascule ? demanda Foster, soucieux d’éviter un dérapage de la conversation.

	— Voici environ deux mois, je me suis rendu à la clinique où les tests avaient été menés. Mon intention était de parler à tous les sujets, avant la conférence de presse que j’avais préparée pour annoncer au monde ma découverte. Je savais que quelques-uns porteraient plainte, mais que la majorité seraient avec moi. Ce jour-là, lorsque je suis arrivé à la clinique, elle était vide. Tout était désert !

	George Bosko essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux, comme s’il revivait un cauchemar.

	— C’était une impression incroyable. Trois jours plus tôt, la clinique était remplie de patients endormis, d’hommes de l’infirme, de matériels hautement sophistiqués. Huit assistants de l’infirme y travaillaient à temps plein. Et là, je me retrouvai au milieu d’un bâtiment intégralement vide. Les lits, les tables, les chaises, le matériel de cantine, les dossiers des malades, tout avait disparu comme par enchantement. Seul l’infirme s’y trouvait. Il trônait dans sa chaise roulante, au milieu de cette pièce immense, entouré de deux de ses hommes que je n’avais jamais vus avant. Il m’avoua ce qu’il avait fait des sujets. Il les avait tous supprimés, d’un claquement de doigts. Il les avait mis dans un avion, les pieds entourés d’un bloc de ciment, et jetés à la mer, à mille kilomètres des côtes, en pleine mer du Japon. Deux cent soixante-dix-sept personnes !

	Bosko prit la main d’Anaki entre les deux siennes et ajouta, plus bas :

	— Comme je protestais, il me dit que je n’avais rien à regretter, que ce gens n’étaient rien, qu’ils n’étaient que des maruta.

	À nouveau, Foster tressaillit. « Maruta, les bouts de bois ». Il avait lu ce mot dans des manuels d’histoire médicale. C’était ainsi que le sinistre docteur Ishii et ses sbires appelaient les cobayes chinois, coréens et occidentaux sur qui ils se livraient à d’atroces expérimentions médicales pendant la guerre. Cinquante ans après, l’histoire se répétait, avec la même cruauté.

	— Quelle est votre intention aujourd’hui ? Fuir jusqu’à la fin de vos jours ou révéler votre invention ?

	— Et mes turpitudes dans le même temps ? Je ne sais pas encore. La formule est plus importante que tout le reste, moi y compris. J’ai peur que ses détracteurs, les rétrogrades, les opposants au progrès médical et génétique, ne profitent indirectement des crimes dont je suis responsable pour la clouer au pilori. Je ne veux pas qu’ils empêchent qu’elle soit développée, produite et distribuée à toutes les femmes et tous les hommes qui le souhaitent. Je me demande s’il ne vaut pas mieux attendre.

	— Attendre quoi ?

	— Je ne sais pas. J’y réfléchis depuis deux mois…

	— Pourquoi Katana veut-il votre formule ? Pas pour faire de l’argent, je suppose.

	— Non. Katana est un fou. Il dirige une organisation secrète qui veut déstabiliser l’Occident et assurer une nouvelle domination du Japon et des valeurs nippones. Nous sommes en pleine guerre des civilisations, professeur.

	— Que veut-il faire, précisément ?

	— Son idée est de modifier génétiquement ma formule, afin qu’elle n’ait d’effets que sur des sujets japonais. Les Japonais seraient ainsi les seuls hommes à vivre trois cents ans.

	H – 9 minutes

	Gordon, le chef de l’équipe anglaise, tournait lentement sur lui-même, le doigt sur la détente de son HK 5. Son bras droit, un grand type dégarni, le rejoignit.

	— C’est bon, les gars sont déployés, capitaine. On ne risque pas de mauvaise surprise. Ce sera plus compliqué tout à l’heure, lorsqu’il faudra revenir en ville.

	— Je n’aime pas cet endroit, rétorqua Gordon. La visibilité en profondeur est nulle avec toutes ces broussailles. Le champ est trop large et trop profond. Regarde ces collines, elles sont à quoi, cent cinquante, deux cents mètres ? On ne contrôle rien.

	— Ne vous énervez pas, on a la situation en main, personne ne sait que nous sommes ici.

	— J’espère… N’empêche, j’aimerais bien avoir un micro directionnel pour savoir un peu ce qui se passe dans ces taillis.

	— On en a un dans le coffre. Je le branche ?

	— Vas-y. Envoie aussi Mike en éclaireur. Poste-le en haut de cette petite colline, celle qui est à droite, la plus élevée.

	— Je m’en occupe.

	— Il nous faut des armes de guerre. Combien on a de M 16 en plus des MP 5 ?

	— Deux.

	— J’en prends un, garde le second.

	Gordon eut un dernier regard pour les collines environnantes, puis il repartit vers la maison à grands pas, derrière son lieutenant.

	H – 8 minutes

	— Katana veut créer une super race ? insista Foster.

	— Oui, une race génétiquement modifiée.

	— Mais c’est impossible d’un point de vue scientifique, n’est-ce pas ?

	— C’est loin d’être impossible. La génétique abolit toutes les frontières que nous connaissons. Maintenant que nous possédons une cartographie précise des gènes humains, on peut envisager des mutations bouleversantes. Vous voulez une fille blonde d’un mètre soixante-quinze, sans aucune tare, avec les yeux bleus, un QI supérieur à la moyenne et pas de stockage de graisse sur les cuisses, les fesses et les hanches ? Pas de problème, ce sera bientôt possible.

	— Quelle horreur ! s’exclama Hiko.

	— Horreur ou pas, nous n’y échapperons pas. Qui contrôlera ce qui se fera dans les cliniques installées aux îles Caïmans ou en Corée du Nord ? Vous verrez apparaître des surdoués, des enfants de riches Africains ou Asiatiques blonds ou roux, aux yeux bleus, des lignées de géants de plus de deux mètres avec des QI de 160. Toutes ces choses impossibles à imaginer aujourd’hui seront possibles dans très peu d’années.

	— Mais une super race, comme vous dites… Comment serait-ce possible ? demanda Hiko.

	— On ne peut parler de « races humaines ». Par contre, on peut parler de groupes de population, qui présentent des caractères plus ou moins marqués, surtout chez les peuples insulaires comme les Islandais, les Irlandais.

	— Ou les Japonais, conclut Foster.

	— Certaines catégories de population disposent de traits génétiques limités en nombre, mais spécifiques, qui les distinguent des autres. Les cheveux, la forme des yeux en sont des témoins visibles, mais il y a bien d’autres différences. Moins le brassage d’une population avec l’extérieur est important, et plus ces traits spécifiques sont prégnants. Ainsi, on sait que les Basques ont le plus fort taux de groupe sanguin rhésus négatif du monde. Le prochain chantier de Katana est l’étude à large échelle du patrimoine génétique des Japonais, afin d’isoler des spécificités. Les Japonais sont l’un des peuples les moins métissés. Le Japon est resté hermétiquement fermé pendant plus de mille ans et, depuis, son ouverture est limitée. C’est une population génétiquement isolée, idéale pour une expérimentation eugénique. Elle présente forcément des caractéristiques génétiques différentes. Dans l’esprit de Katana, nous aurions modifié ma formule pour qu’elle n’agisse que sur les individus présentant ces spécificités génétiques.

	— Pour limiter l’action de votre formule aux seuls Japonais…

	— Aux 50,60 ou 80 % de Japonais « purs », présentant le patrimoine génétique le plus répandu.

	— Et vous pensez sincèrement qu’un tel plan aurait marché ?

	Bosko prit le temps de réfléchir avant de répondre.

	— Oui, cela aurait marché. Je ne sais pas combien de temps il aurait fallu, mais cela aurait fini par marcher. Dans cinquante ou cent ans, peut-être.

	— Comment auriez-vous diffusé votre formule ? Vous ne pouvez quand même pas vacciner cent vingt millions de personnes de force ! s’exclama Hiko.

	— Nous aurions pu donner le choix aux gens. Qui aurait refusé ? Mais le moyen le plus simple est encore de le faire sans rien dire. Avec un virus génétiquement modifié qui agit par inhalation et diffusé à large échelle, on pourrait changer les caractéristiques génétiques de toute une population.

	Bosko se pencha sur Hiko et lui tapota le bras.

	— Ce n’est pas de la science-fiction, c’est déjà faisable en laboratoire sur des rats. J’ai mené une expérience scientifique de ce genre.

	— Dernière question. Katana peut-il réussir une telle folie sans vous ?

	— Non, affirma Bosko d’un ton catégorique. Il est impossible de décrypter l’architecture de mes découvertes sans le mode d’emploi. Or le mode d’emploi ne se trouve que dans les disques. Ou dans mon cerveau… Mais les disques ne peuvent pas être ouverts sans le code.

	H – 7 minutes

	La voix froide du Grec résonna dans les oreillettes de Z1 et Z2.

	— Ici Alpha 1. Foster se lève. Préparez-vous.

	— Alpha 2, je visualise.

	— Alpha 3, je visualise.

	— Alpha 2, un des Anglais se dirige vers nous.

	— Armement ?

	— MP 5 et arme de poing.

	— Pas de danger, je m’en occupe. Action dans une minute. Contact visuel sur vos cibles, et rendez compte.

	— Alpha 2, je confirme contact visuel.

	— Alpha 3, je confirme contact visuel.

	— Attendez mon signal.

	H – 7 minutes

	Gordon patrouillait derrière la maison lorsque son oreillette grésilla.

	— Patron, on a un problème.

	— Vas-y.

	— Le micro directionnel me renvoie un truc bizarre. Un signal suspect sur la crête en face.

	Au prix d’un effort surhumain, Gordon réussit à ne pas lever les yeux vers la colline. Le plus naturellement possible, il se mit en marche vers le patio.

	— Quel genre de signal ?

	— On dirait un signal électronique étouffé, sourd. Pas d’identification possible.

	H – 7 minutes

	En voyant la tête de Gordon, Shelby comprit immédiatement qu’il y avait un problème.

	— Ne regardez pas au-dehors, restez naturel. Nous avons peut-être de la visite.

	— Que faisons-nous ? demanda Foster.

	— Il faut vous mettre à l’abri, à l’intérieur de la maison, sans alerter ceux qui nous observent. On va commencer par le professeur Bosko et Anaki. Levez-vous le plus naturellement possible et dirigez-vous vers le fond de la maison. Sean, tu vas avec eux. Trouve une pièce sans fenêtre.

	Ils se levèrent et s’engagèrent dans le couloir, les uns derrière les autres. Foster et Hiko s’étaient figés.

	— Allons-y, maintenant, dit Shelby.

	Ils avaient presque atteint la pièce du fond lorsque la première rafale déchira l’air.

	H – 6 minutes

	Une pluie de balles s’abattit sur la maison, arrachant les plafonds, trouant les murs. Leurs assaillants avaient compris la manœuvre avant qu’ils aient pu tous se mettre à l’abri. Shelby changea le chargeur de son pistolet, totalement inutile. Ils étaient bloqués dans le salon.

	— Mon dieu ! Mais combien sont-ils ? murmura Foster.

	— Restez à terre, ordonna Shelby.

	Il se mit à ramper vers le couloir, son arme à la main. Des gardes anglais – il ne savait pas lesquels – ripostaient au M 16 et au pistolet-mitrailleur sur leurs assaillants, mais avec dix fois moins d’intensité. Il n’y avait pas plus de deux armes amies, nota-t-il avec effarement.

	— Professeur Bosko ?

	— Par là, cria une voix derrière la porte.

	Toujours sur les coudes, Shelby atteignit le fond du couloir. Il y avait une porte en fer genre blindée, hermétiquement fermée. En tendant le bras, il essaya de tourner la poignée. La porte ne bougea pas.

	— Professeur Bosko ? Anaki ? Vous êtes là-dedans ?

	— Il y a un Anglais avec nous, il est mort, cria Anaki.

	— La porte est bloquée, on ne peut pas l’ouvrir, ajouta Bosko d’une voix chargée d’angoisse.

	Shelby leva les yeux. La serrure était intacte. Le problème se situait au niveau d’une des charnières. Une balle en séton l’avait arrachée. Sous la violence du choc, la charnière avait pivoté à quatre-vingt-dix degrés, à l’intérieur du chambranle. Impossible de l’ouvrir sans des outils.

	— Je ne peux rien faire, avoua-t-il. Il y a une fenêtre ?

	— Non, c’est le cellier.

	— Vous êtes en sécurité. Je vais revenir.

	— On ne peut pas rester à l’intérieur, répliqua Bosko. C’est la pièce où j’ai rangé les disques. Ils vont exploser d’une minute à l’autre.

	— Je ferai sauter la porte tout à l’heure, pour l’instant c’est impossible.

	— Mais tout va exploser ! cria Bosko.

	— Planquez les disques le plus loin possible de vous. Je reviens.

	H – 5 minutes

	Shelby croisa Gordon dans le couloir, en train de recharger son M 16. D’un coup de pied, Gordon fit voler un sac vers lui.

	— Prends mon HK, hurla-t-il.

	Fébrilement, Shelby sortit l’arme du sac, tout en fourrant des chargeurs dans toutes ses poches. Il s’approcha de Gordon, courbé en deux.

	— Foster ?

	— Toujours dans le salon avec Hiko, mais ils ne peuvent pas bouger sans se faire canarder.

	— J’y vais, je m’occupe du devant. Rien de grave pour eux ?

	— Non. On dirait que les tireurs évitent le salon. Comme s’ils savaient qu’il n’y a personne d’armé à l’intérieur.

	Gordon cligna des yeux et tira deux rafales bien ajustées par la fenêtre. Un tir en retour l’obligea à se baisser.

	— Ah les fils de pute !

	— Tu as vu combien ils sont ?

	— Au moins trois avec des armes de guerre, on dirait des Sig, ou peut-être des Steyr. Ils encadrent la maison, ils tirent de deux cents mètres, au moins, peut-être trois cents.

	— De la casse ?

	Gordon rentra la tête dans les épaules pour se protéger d’un morceau de plafond qui lui dégringola sur la tête.

	— Tous mes hommes sont au tapis, confirma-t-il avec rage.

	— Je vais chercher Foster et Hiko. Toi, regarde si tu peux faire sauter la porte du cellier avant que les disques leur explosent à la figure.

	Courbé en deux, Shelby passa devant le cadavre de Sean, l’un des gardes du corps. L’homme baignait dans son sang, les yeux grands ouverts sur un regard étonné. Il ne s’était rendu compte de rien. Enfin, il arriva au salon. Foster se tenait debout dans un angle, protégé d’un côté par un mur porteur, de l’autre par la bibliothèque. Il gardait un œil sur l’extérieur, par la fenêtre. Shelby rampa jusqu’à eux.

	— Vous voyez quelque chose ?

	— Un de nos hommes blessé est bloqué derrière le muret de la terrasse. Il se vide de son sang.

	Shelby s’accroupit.

	— Ils tirent de très loin. Il faut que je bouge.

	— Faites attention, il y en a un, juste devant sur la colline.

	— Je vois le départ des coups. Il a perdu son cache-flamme.

	Shelby expira et pointa son PM. Des tirs continuaient à partir des collines, rebondissant autour d’eux, mais il était parfaitement immobile, comme statufié. Soudain, il appuya sur la détente. Son arme se cabra. Une rafale courte et sèche, trois ou quatre balles. Il doubla, puis tripla, avant de baisser le fusil. Il était trop loin pour toucher son adversaire…

	— Shelby, tu vois quelque chose ? hurla Gordon de l’autre côté de la maison.

	— Attends.

	Les tirs ennemis se concentraient sur sa position, sur la cuisine et sur la chambre où se trouvait un garde, tué quelques instants plus tôt. Soudain, Shelby comprit. Leurs adversaires utilisaient des viseurs thermiques : ils pouvaient distinguer les silhouettes tenant une arme chauffée à blanc des autres, et ainsi concentrer leurs tirs sur les bonnes cibles tout en épargnant Bosko et Anaki. C’était diabolique.

	D’un bond, il rejoignit Foster.

	— Pas la peine de vous cacher derrière le mur. Vous ne risquez rien.

	Il lui expliqua pour la caméra thermique.

	— C’est le piège absolu. Si on ne leur tire pas dessus, ils viendront nous chercher ici, à l’intérieur. Et si on répond, ils nous localisent à distance.

	Foster avait sorti son téléphone de la poche.

	— Je n’ai même plus de signal.

	— Ils ont un brouilleur. Merde ! Ils vont nous canarder jusqu’au dernier avant de venir vous récupérer.

	Pour la première fois depuis des années, Shelby sentit une peur irrépressible l’envahir. Jamais ils ne se sortiraient vivants de ce guet-apens.

	H – 4 minutes

	Katana enleva la couverture posée sur ses jambes. Les derniers mots du Grec résonnaient encore dans son esprit.

	Ainsi, il avait réussi !

	Bientôt, l’Anglais et son équipe seraient morts, Bosko ficelé au fond d’un de ses avions. Tout rentrerait dans l’ordre. Il respecterait la promesse qu’il avait faite à son maître, le général Shonikara, et même au-delà. Oui, grâce à Bosko, il vivrait assez vieux pour connaître une victoire totale, après avoir connu le goût âcre de la défaite et de l’occupation. Une super race, qui dominerait le monde. Que pourraient les Américains, les Européens, les Chinois, contre des Japonais capables de vivre, de produire et de créer pendant trois cents ans ? Un sourire se peignit sur son visage en pensant au symbole de sa victoire, magnifique de simplicité. Un matin, sous un ciel pur, deux soldats à l’uniforme blanc impeccable hisseraient le drapeau de la marine impériale au-dessus du palais de l’empereur. Cette scène, il l’avait imaginée mille fois, il en connaissait chaque détail. Le drapeau monterait lentement le long du mât, ce drapeau d’une beauté sauvage, blanc avec son soleil rouge et ses rayons jaillissant du centre vers l’extérieur, symbole de l’expansion japonaise. Oui, cet emblème grandiose que ce fou de MacArthur – qu’il crève en enfer ! – avait interdit renaîtrait de ses cendres, grâce à lui, Katana. Un sentiment de profonde sérénité l’envahit. Ce n’était pas une victoire, c’était un triomphe. Son regard croisa celui du colonel Toï. Il y lut le même bonheur.

	— Dans dix mille ans, les Japonais loueront encore votre nom, monsieur.

	Lentement, savourant l’instant, Katana approcha sa chaise roulante de la table où il avait posé la bouteille de vin, la plus belle, celle qui portait le numéro 1. Respectueusement, il la cala entre ses cuisses. D’un geste décidé, il enleva la petite pastille qui protégeait le bouchon, et introduisit le tire-bouchon. C’était parfait, il n’était ni trop dur ni trop mou. Le vin serait un véritable nectar. Avec des gestes lents, centimètre par centimètre, il commença à sortir le bouchon de la bouteille. Mais juste avant d’arriver au bout, il arrêta son geste. Après tout, Bosko n’était pas encore dans son bureau. Ses hommes pouvaient se faire arrêter par la police française. Les Anglais pouvaient résister. Avait-il le droit de boire ce vin, aujourd’hui, à cet instant ? Il n’en boirait jamais un meilleur de toute sa vie. Il resta ainsi suspendu plusieurs secondes, avant de prendre sa décision. Il n’y avait pas de raison d’attendre.

	D’un geste sec, il sortit le bouchon. Il entendit une sorte de clic, vit les ailettes jaillir du bouchon. Puis il y eut l’éclair, rouge et brûlant. La bouteille explosa, noyant tout dans un déluge de feu. Les vitres, les murs, tout fut réduit en cendres. Aspiré par le cœur de l’explosion, l’oxygène disparut du centre de la pièce, créant un effet de vide, avant de remonter vers le haut, comme dans un champignon atomique. L’explosion atteignit les vingt-huit autres bouteilles piégées, toutes sagement rangées dans leurs caisses. Il y eut alors une sorte de grondement qui sembla sortir des entrailles de la terre, puis un champignon rouge et brûlant dévora la maison entière, rongeant les murs et tout ce qui s’y trouvait. Le toit se souleva, projeté dans le ciel à des centaines de mètres. Il resta comme suspendu au milieu de l’air, avant qu’une nouvelle explosion ne pulvérise la maison tout entière. Le nuage de flammes roula à l’extérieur, dévora les gardes, les chiens de combat et tout ce qui vivait dans un rayon de cinq kilomètres. À vingt kilomètres de distance, on entendit l’onde de choc. Au centre du brasier, Katana, le colonel Toï et leurs hommes n’étaient plus qu’un infime tas de poussières et de cendres, réduits à néant.

	H – 3 minutes

	— Gordon ? Tu essayes de faire sauter la porte ? hurla Shelby.

	— Je peux rien faire. J’ai pris une bastos dans la jambe.

	— Gordon ? Il faut que je bouge, sinon, on est morts.

	— C’est râpé pour moi. Tu proposes quoi ?

	Shelby rejoignit l’Anglais en rampant.

	— Tu as une lunette ?

	— Dans le sac. Une Weiss.

	— OK. Tu fixes, d’où tu es, le tireur que j’ai localisé, en l’obligeant à se baisser. Pendant ce temps, je file de son côté, les autres ne pourront pas me voir. Je les prends tous à revers, en commençant par le premier.

	— Déconne pas, Shelby. C’est de la folie, tu t’en sortiras pas. Il vaut mieux attendre à l’intérieur. Un voisin va bien finir par entendre les coups de feu et par appeler les gendarmes.

	— On a pas le temps, et tu le sais. Faut que j’y aille.

	Gordon eut un hochement de tête. Il fouilla son sac et en sortit la lunette.

	— C’est toi qui décides. Bonne chance.

	Shelby cligna les yeux à toute vitesse.

	— Prends ça, ajouta Gordon en lui tendant son pistolet. Il est froid, il a pas servi.

	— Merci.

	— Tu fais sauter la porte avant ?

	Shelby hésita.

	— Après. Il faut que j’y aille.

	Il revint au salon en courant.

	— Je vais tenter une sortie, annonça-t-il.

	— Non ! cria Hiko. Tu vas te faire tuer.

	— Il le faut.

	Hiko se précipita dans les bras de Shelby.

	— S’il te plaît, sanglota-t-elle. N’y va pas.

	Shelby se tourna vers Foster. Il lut dans ses yeux une grande tristesse, mais aussi une lueur d’approbation. Foster inclina la tête deux fois, puis il mit sa main sur l’épaule de Hiko.

	— Il faut faire confiance à Shelby. Nous n’avons pas le choix.

	Hiko se prit le visage dans les mains sans répondre.

	Des tirs continuaient à frapper les autres pièces, de plus en plus précis. Les tueurs prenaient leur temps, détruisant les uns après les autres tous les endroits protégés, tout en concentrant leurs tirs grâce aux viseurs thermiques.

	— Ils changent de position toutes les deux minutes, dit Shelby. Ils se rapprochent d’une dizaine de mètres à chaque fois.

	Déjà le mur de gauche de la maison n’était plus qu’une passoire criblée d’impacts.

	Dans moins de cinq minutes, ils seront là.

	Shelby fit un dernier signe à Hiko et Foster, puis il fila dans la cuisine. Quelques secondes plus tard, ils entendirent le fracas de l’arme de Gordon arrosant la position du tireur de gauche. Foster vit passer une ombre dans le jardin, qui disparut aussitôt dans les taillis. Hiko se mit à hurler :

	— Shelby ! Noooooooooon.

	H – 2 minutes

	Anaki et George Bosko étaient assis, enlacés, dans la pénombre du cellier, se réconfortant mutuellement.

	— Ma chérie. – Il l’embrassa. – Tout est ma faute.

	— On s’en sortira ensemble, ou on mourra ensemble. – Elle l’embrassa à son tour. – Je t’aime.

	Elle jeta un regard inquiet aux deux disques posés sur un vieil établi.

	— Tu es sûr qu’on n’a aucune chance s’ils explosent ?

	Il secoua la tête.

	— Aucune. Nous serons déchiquetés vivants.

	Anaki se leva d’un bond. Un air de détermination absolue se peignait sur son visage.

	— On ne va pas rester immobiles à se tordre les mains. George, il faut quitter cette pièce.

	Elle lui prit la tête entre les mains.

	— IL FAUT réagir.

	— Il n’y a rien à faire, la porte est bloquée. Attendons la mort.

	Anaki relâcha son étreinte.

	— Non ! Il y a toujours une solution.

	Elle aperçut soudain des outils au fond du cellier. Des pelles, des râteaux, une pioche.

	— Là, une pioche. On va défoncer le mur le moins épais. – Elle tendit l’outil à George. – Dépêche-toi, je t’en supplie. On peut encore s’en sortir vivants. Partir tous les deux, très loin. – Elle lui embrassa le visage, le front, la bouche. – George, on pourra enfin vivre ensemble. Vas-y.

	Bosko inspira profondément. Anaki parlait calmement, elle était parfaitement maîtresse d’elle-même. Il n’avait pas le droit de craquer. Pas maintenant. Il empoigna la pioche et donna un premier coup contre le mur.

	H – 1 minute

	Shelby avait progressé à toute vitesse, courbé en deux. En plus du pistolet, il portait un pain de plastic avec un détonateur, trouvé dans la besace d’un des Anglais. Il escalada la colline au pas de course. Le bruit des détonations augmenta, les silencieux de leurs assaillants étant rongés par les centaines de balles qu’ils avaient tirées. Il passa derrière une silhouette accroupie dans les taillis. L’homme qu’il cherchait…

	Le tueur s’abritait derrière un rocher, agrippé à son arme, essayant d’éviter les rafales précises de Gordon. Shelby s’approcha, courbé en deux. L’homme se retourna au dernier moment. D’un mouvement fulgurant, il se jeta à terre tout en pivotant sur lui-même. Shelby lui décocha un low kick de toutes ses forces, suivi d’un crochet qui frappa le tueur comme un coup de marteau. L’homme poussa un râle. Shelby doubla d’un atémi à la gorge. Pour faire bonne mesure, il attrapa la nuque du tueur et la fit pivoter brusquement à quatre-vingt-dix degrés. Il y eut un craquement sec. Shelby laissa tomber le cadavre de Z2 et repartit en courant vers sa nouvelle cible.

	H

	Foster entendait les coups sourds ébranler la maison. Bosko et Anaki essayaient de s’échapper du cellier, et il enrageait de ne pouvoir leur porter secours.

	— Professeur, qu’est-ce qu’on fait ? supplia Hiko.

	Elle était en train de paniquer.

	— On fait confiance à Shelby.

	Une nouvelle grêle de balles s’abattit sur la maison, empêchant Hiko de répondre. Ils entendirent un cri de douleur dans la cuisine et se précipitèrent. Gordon était étendu contre la carcasse trouée du frigidaire qui déversait sur lui toutes sortes de liquides. Un garrot ceinturait sa cuisse.

	— C’est pas grave. L’artère n’est pas touchée. La tête, non plus, c’est rien, j’ai juste été atteint par un éclat.

	— Laissez-moi regarder.

	Comme Foster s’avançait, il l’arrêta d’un geste.

	— N’approchez pas. – D’un mouvement de tête, il désigna le fusil posé sur ses genoux. – Le canon est brûlant. Je suis la cible.

	— Vous avez vu Shelby ?

	— Dans ma lunette. Il est passé, il a eu le premier.

	Gordon se garda bien de révéler que Shelby paraissait avoir perdu son pistolet dans la bagarre. Inutile d’inquiéter Hiko.

	— Je vais voir Anaki et Bosko, dit Foster.

	— N’approchez pas !

	— Pourquoi ?

	— Ils sont dans le cellier, là où Bosko a rangé les deux disques.

	Malgré le danger, Foster bondit et l’agrippa par la chemise.

	— Ils sont avec les disques ! Bon dieu, pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ?

	Foster entraîna Hiko jusqu’à la porte du cellier. À l’intérieur, les coups contre le mur avaient cessé. Hiko se mit à taper dessus de toutes ses forces, mais la porte était toujours bloquée.

	— Professeur Bosko. Anaki !

	Personne ne répondit. Foster l’attrapa par la manche.

	— Ça ne sert à rien, elle est complètement bloquée. Ne restons pas ici. Les disques peuvent exploser d’une minute à l’autre.

	— Mais ils vont mourir !

	Foster n’eut pas le loisir de répondre. Une violente explosion les projeta au sol. Le fond de la maison se volatilisa dans une gerbe de flammes.

	*

	Shelby s’accroupit, le cœur battant. Ses deux adversaires se trouvaient juste en dessous de lui, à environ une dizaine de mètres en contrebas. Ils s’étaient regroupés pour faire le point. Shelby tendit l’oreille.

	— Qu’est-ce que c’est, cette explosion ?

	— Je sais pas, mais Z2 répond pas, dit l’un des deux tueurs, celui qui avait une moustache. Il a dû en prendre une. On fait quoi ?

	— On descend terminer le boulot, répondit l’autre.

	Le chef, c’était donc lui.

	Le Grec.

	— Tu files sur la gauche pour finir l’angliche, continua-t-il. Moi, je passe de l’autre côté. Je t’explique la manœuvre.

	Les deux hommes portaient chacun un fusil d’assaut, un pistolet-mitrailleur et une arme de poing. Le fourreau d’un poignard se dessinait sur la hanche droite du Grec. Shelby se rendit compte qu’il n’avait plus son pistolet, perdu dans la bagarre quelques instants plus tôt.

	Impossible d’arrêter ces deux mecs à mains nues.

	Impossible de descendre la pente sans qu’ils m’entendent.

	À cet instant, le regard de Shelby tomba sur le pain de plastic qu’il avait récupéré dans le sac d’un des gardes. Il attrapa le détonateur, sentit un étau lui comprimer la poitrine. C’était un modèle anglais ancien, qui fonctionnait avec un cordon spécial permettant de déterminer le temps avant l’explosion. Il n’avait pris que le détonateur, pas le cordon.

	La conclusion lui arriva comme un coup en plein visage : il ne pouvait pas envoyer le pain de plastic comme une grenade sur les deux hommes, seulement l’utiliser pour une explosion instantanée, déclenchée par lui. En se sacrifiant.

	Foster se releva péniblement. Le cellier avait été littéralement soufflé par l’explosion. Des morceaux de bois, de pierres, de plâtre, d’outils tordus et calcinés avaient volé dans toutes les directions. Au milieu de cette vision de cauchemar, des formes indistinctes brûlaient dans d’horribles grésillements – objets, animaux, ou humains ? –, mais la chaleur était trop forte pour qu’il s’approche et les identifie. Une partie de la cloison séparant le cellier de la pièce voisine, une cave à vin, s’était effondrée, et le mur de la cave à vin donnant sur l’extérieur avait été emporté par le souffle. Foster ramassa une pioche calcinée. Les deux amoureux n’avaient pas eu le temps de cogner assez fort…

	Hiko s’approcha, le visage noir de suie, les vêtements déchirés. Elle s’arrêta à ses côtés, impuissante. Elle avait vieilli de dix ans. Dehors, les tirs avaient cessé, un silence étrange planait sur la maison.

	— C’est fini, dit Foster. Bosko a emporté son secret avec lui.

	— Tant mieux !

	Foster secoua la tête. Dans un geste de familiarité soudaine et inattendue, il prit Hiko par l’épaule.

	— Ma pauvre Hiko. Nos descendants vivront probablement dans un monde qui ressemblera à celui dont Bosko avait rêvé. Un jour, c’est inéluctable, ce monde existera, et chacun le considérera comme normal. Mais nous, nous mourrons sans le connaître.

	À cet instant, une nouvelle rafale déchira l’air.

	Une sensation de calme intense envahit Shelby. C’était le moment de vérité. Avec des gestes méthodiques, il enleva sa veste et son tee-shirt, apparaissant torse nu. Du doigt, il caressa le tatouage de son épaule. Il n’avait pas froid. Il était prêt.

	« Je vais trouver le tombeau où tant de mes vaillants hommes se sont évanouis comme s’effeuillent les fleurs des cerisiers. »

	Au loin, la maison à moitié détruite était en partie masquée par les volutes de l’incendie qui la ravageait. Il lui sembla apercevoir le visage de sa mère, de son père et de son grand-père flotter une seconde, dans le nuage noir. Puis les traits de Hiko les remplacèrent. Il croisa les bras sur le pain de plastic et se jeta en contrebas. Le sol se rapprocha à tout vitesse. Il leva la tête une ou deux secondes avant de toucher les deux hommes. Il lui sembla croiser le regard de Foster et de Hiko, derrière une fenêtre, mais c’était peut-être un songe. Hiko hurlait, la bouche ouverte. Il lui sourit. Puis le Grec se retourna, mû par un sixième sens. Shelby souriait toujours lorsqu’il enfonça le bouton du détonateur.

	L’explosion l’enveloppa avec le Grec et Z1 dans son nuage mortel, puis il n’y eut plus rien.

	*

	Hiko s’était figée au milieu de son cri. Shelby tombant torse nu sur les tueurs, son sourire, l’explosion. Comme si la scène était photographiée pour toujours sur sa rétine. Elle blottit son visage contre Foster.

	— Hiko, Hiko.

	Il la força à le regarder dans les yeux.

	Mon dieu ! Elle est au-delà de la douleur. Brisée.

	Il lui caressa les cheveux, aussi doucement qu’il put.

	— Il était déjà mort dans sa tête, Hiko, même s’il vous aimait. Il est mieux là où il est.

	— Non. Noooon.

	— Il est là où il a toujours voulu être : avec son grand-père. Avec son père.

	Soudain, un son différent les fit sursauter. Des sirènes de pompiers. Gordon s’écria, affolé.

	— Les flics ! Il faut se barrer !

	Ils sortirent de la maison. Foster laissa partir Gordon devant en clopinant, traîné par une Hiko hagarde. Il s’arrêta pour regarder une dernière fois autour de lui. À l’endroit où Shelby s’était suicidé, les sauvant de la mort, un incendie était en train de se développer. Le grondement des flammes était déjà effrayant.

	Comme il faisait mine de se retourner, son attention fut attirée par un mouvement, à environ trois cents mètres de lui, sur sa droite, en haut de la ravine, là où il n’y avait pas d’incendie. Comme si les fourrés s’écartaient sur le passage d’un animal. Avec stupéfaction, il vit soudain deux silhouettes émerger. Anaki et le professeur Bosko. Le couple se releva difficilement et s’arrêta sur la ligne de crête, la tête tournée dans sa direction. Ils se tenaient par la main. Ils aperçurent Foster, eux aussi. Sur une impulsion, Foster leva le bras et leur adressa un signe d’adieu, lent et amical. Il se passa quelques secondes, comme s’ils avaient du mal à comprendre sa réaction, puis Anaki leva le bras, elle aussi, bientôt suivie par Bosko. Malgré la distance, Foster réalisa qu’ils souriaient tous les deux. Ils s’éloignèrent, Bosko s’appuyant sur l’épaule d’Anaki.

	Nous n’avons pas tout perdu. Ces deux-là vont vivre ensemble longtemps. Il sourit. Plus longtemps que tous les couples d’amoureux au monde, avant eux.

	— Bonne chance, murmura Foster.

	Il repartit à grands pas vers la maison, perdu dans ses pensées. Il n’entendait plus rien, ni l’incendie, ni les sirènes. Il ne sentait plus la fumée, ne voyait plus les traces de balles, de sang, les cadavres étendus partout. Comme coupé du monde.

	— Professeur !

	Il secoua la tête. Gordon était allongé à l’arrière de la voiture, moteur en marche devant le portail. Foster s’installa au volant. Il démarra dans un crissement de pneus.

	— On va prendre de l’autre côté, dit Gordon, j’ai regardé sur une carte en venant, le chemin continue jusqu’à la départementale.

	Hiko était enfoncée dans son siège, l’air absente. Foster prit sa main, sans qu’elle réagisse. Il hocha la tête tristement.

	— Il n’y avait personne dans ces bois. Qui saluiez-vous tout à l’heure, professeur ? demanda Gordon.

	Foster eut un sourire lointain qui lui donna, un instant, l’air énigmatique d’un Sphinx.

	— Deux fantômes. Ou l’avenir, qui sait ?
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Notes

	1 Toutes les heures blessent, la dernière tue.

	2 Université prestigieuse où est formée la grande partie des élites japonaises.

	3 Sama peut se traduire par « Excellence » plutôt que par « monsieur ». C’est une formule de politesse traditionnelle et peu usitée.

	4 Quartier chaud de Tokyo.

	5 Siège londonien du SIS.

	6 Prix scientifique équivalent au Nobel, réservé aux mathématiciens.

	7 Oui.

	8 D’après Shakespeare : « Romains, mes compatriotes, prêtez-moi l’oreille, je viens pour enterrer César, non pour en faire l’éloge. »

	9 Légendaire chef de la Stasi, les anciens services secrets est-allemands, connu pour son esprit retors.

	10 Légendaire école d’espionnage japonaise.

	11 Confidentielle, secrète. Ultrasecrète.

	12 Véridique.

	13 Célèbre restaurant londonien.

	14 Police criminelle.

	15 Sorte de pâte de soja et de poisson très appréciée par les Tokyoïtes.
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